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Sur la route


JAMES BAINBRIDGE Auteur coordinateur



Cette photo a été prise après une matinée dans le Mapungubwe National Park Cliquez Ici, où 28 000 ha de baobabs et de rochers dominent le delta du Limpopo, à la frontière avec le Botswana et le Zimbabwe. L’excursion avait débuté à l’aube et j’étais sur le chemin du lodge pour déguster un brunch bien mérité.


KATE ARMSTRONG Alors que je traversais un village isolé dans la région des hauts plateaux du Lesotho, je suis tombée sur ce nouveau bar clandestin (shebeen), une camionnette aménagée. Ces messieurs ont absolument tenu à ce que je goûte la joala, la boisson locale, et ont été ravis de m’apprendre quelques mots dans leur langue, le sotho.


SIMON RICHMOND Je suis ficelé comme un rôti et prêt à m’élancer du haut de Table Mountain, près du Cap – voici le genre de choses que je réalise pour Lonely Planet ! Heureusement, mes guides-accompagnateurs ont fait en sorte que je ne m’abîme pas en mer, 1 000 m plus bas.


MARY FITZPATRICK


Je suis sur la route du Kruger lorsque mon appareil photo rend l’âme. Imaginez une girafe et un éléphant près de moi, et vous aurez une idée de ce qui vous attend dans le plus vaste parc sud-africain.


BECCA BLOND Je suis en lune de miel, en safari dans la Madikwe Game Reserve. Notre solide jeep a roulé sur une grosse épine et nous voilà avec un pneu crevé au royaume des lions, contraints de sortir du véhicule. Même si nous venons de voir des fauves plus bas sur la route, je suis plus amusée qu’apeurée. Il est à peine 6h et nous avons déjà aperçu cinq ou six lions et bon nombre de hyènes.


NANA LUCKHAM Les cimetières d’éléphants autour de Hazyview constituent le lieu idéal pour une rencontre particulière avec le plus puissant des animaux. J’ai marché avec quelques pachydermes, je les ai nourris et un éléphanteau m’a même offert un énorme bisou-aspirateur.


HELEN RANGER J’étais sur les traces des rhinocéros dans la Dwesa Nature Reserve. Ces animaux adorent la plage et nous en avons eu la preuve : des empreintes et des excréments.
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Afrique du Sud, Lesotho et Swaziland


Effluves de braai (barbecue), musique kwaito à plein volume dans les discothèques de Soweto, brise marine du Cap ou vision furtive d’un zèbre disparaissant dans la brousse : l’Afrique du Sud mettra tous vos sens en éveil dès l’instant où vous foulerez son territoire. Découvrez l’énergie de Johannesburg ou détendez-vous dans la belle cité-mère (Le Cap), où vous attendent le Table Mountain National Park et une enfilade de plages. Mieux encore, les trois pays les plus méridionaux du continent africain vont vous offrir une kyrielle d’expériences inoubliables. Libre à vous, alors, de séjourner dans un township, d’assister à une cérémonie swazi, d’observer les baleines depuis les falaises de Hermanus, de marcher dans le Kruger National Park pour apercevoir les fameux Big Five ou de randonner à dos de poney au Lesotho.



[image: ] NEIGHBOURGOODS MARKET, LE CAP


Chaque samedi matin, les habitants affluent des quatre coins de la cité-mère pour ce marché de produits régionaux, d’artisanat et de mode Cliquez Ici, qui se tient à l’Old Biscuit Mill, Salt River. Si vous êtes gourmand, vous serez ravi de déguster des huîtres accompagnées d’un vin pétillant ou bien un expresso corsé avec un délicieux gâteau. L’atmosphère détendue est idéale pour commencer un bon week-end au Cap.


Simon Richmond, auteur Lonely Planet





[image: ] WINELANDS, CAP-OUEST


À moins d’une heure de voiture du Cap, vous découvrirez de splendides domaines viticoles Cliquez Ici autour de Stellenbosch, Paarl et Franschhoek, où vous pourrez goûter les meilleurs vins d’Afrique du Sud, tout en admirant de beaux paysages de montagne.


Helen Ranger, auteur Lonely Planet


RANDONNÉE DANS LE TABLE MOUNTAIN NATIONAL PARK, LE CAP


Des chaussures de randonnée sont indispensables lors d’un séjour au Cap. Même si vous n’avez pas le temps de faire la randonnée complète de six jours et cinq nuits le long du Hoerikwaggo Trail reliant Cape Point à la station de téléphérique de Table Mountain, le parc national est sillonné de centaines de sentiers et parcours d’escalade, qui vous permettront de côtoyer au plus près ce splendide environnement naturel.


Simon Richmond, auteur Lonely Planet



[image: ] OBSERVATION DES BALEINES, HERMANUS


Rendez-vous dans la ville balnéaire de Hermanus entre juin et décembre pour regarder ces majestueux cétacés – c’est l’un des meilleurs sites d’observation des baleines du monde. Suivez le ̎crieur de baleines̎ jusqu’aux points de vue, sur le sentier le long de la falaise surplombant Walker Bay.


Helen Ranger, auteur Lonely Planet




GRAHAMSTOWN


La charmante ville de Grahamstown, imprégnée d’histoire coloniale, accueille chaque mois de juillet le plus ancien festival artistique du pays, au succès tonitruant. Sa vie étudiante et son sens de l’hospitalité n’ont pas d’égal dans le Cap-Est.


Helen Ranger, auteur Lonely Planet



[image: ] WILD COAST


Parcourez les collines de la Wild Coast, sauvages et ponctuées de huttes rondes aux toits de chaume, le long de l’océan Indien. Détendez-vous sur des plages immaculées, découvrez les animaux des réserves naturelles et séjournez dans des villages traditionnels – vous allez adorer cette immersion dans la culture xhosa.


Helen Ranger, auteur Lonely Planet



[image: ] HLUHLUWE-IMFOLOZI PARK


“Un lion !” Mon ami montre l’animal du doigt. Notre voiture freine brusquement devant un terrier. Nous ne sommes pas en safari dans le Hluhluwe-iMfolozi Park, mais nous frôlons la vitesse limite pour atteindre notre campement avant la nuit, lorsque nous croisons une lionne observant l’horizon, sereine. En fait, ce sont huit lionnes qui avancent calmement le long d’une crête. La troupe dépasse gracieusement notre véhicule. Ces félins, indifférents aux deux observateurs excités que nous sommes, poursuivent tranquillement leur chemin jusqu’à leur refuge.


Kate Armstrong, auteur Lonely Planet





[image: ] SOWETO


Pour découvrir pleinement le célèbre township Cliquez Ici, passez une nuit sur place et vivez l’une des nuits les plus animées de Jo’burg. Sirotez une chibuku (sorte de bière) dans un bar clandestin au toit de tôle, mangez du mogodu (tripes) et de la bouillie de maïs en écoutant des musiciens de jazz dans un restaurant du quartier, ou bien passez une soirée branchée dans l’une des discothèques glamour.


Nana Luckham, auteur Lonely Planet



[image: ] BLYDE RIVER CANYON


Tel un immense ruban traversant les paysages verdoyants de Mpumalanga, ce canyon Cliquez Ici constitue l’un des paysages les plus impressionnants d’Afrique du Sud. Suivez le chemin qui serpente en hauteur et vous découvrirez des points de vue éblouissants : formations rocheuses semblables à des huttes traditionnelles, cavernes en pierre rouge, tourbillons d’eau et panorama infini sur la vallée.


Nana Luckham, auteur Lonely Planet




CHAÎNE DU DRAKENSBERG


Véritable Mecque des grimpeurs, Waterval Boven se dissimule au sein de la majestueuse chaîne du Drakensberg. Les voyageurs les plus téméraires braveront les hauteurs vertigineuses pour observer les méandres de l’Elands River en contrebas ou la dentelure des rochers rouges du Drakensberg Escarpment au loin.


Nana Luckham, auteur Lonely Planet


KRUGER NATIONAL PARK


Un éléphant descendait à la rivière, et nous avons arrêté notre véhicule à quelques mètres. Le pachyderme a passé les 15 minutes suivantes à aspirer bruyamment de l’eau avec sa trompe, afin de s’asperger ou de s’abreuver. Il n’y avait pas d’autres véhicules en vue. Outre l’immensité du parc et la diversité de la topographie, voilà bien un élément marquant concernant Kruger : la réelle proximité avec les éléphants ! Ils sont partout, et ces rencontres privilégiées se font presque chaque jour.


Mary Fitzpatrick, auteur Lonely Planet





[image: ] PILANESBERG NATIONAL PARK


Vous avez peu de temps mais rêvez d’un safari vous permettant d’observer la plupart des Big Five ? Cap sur Pilanesberg. À seulement 2 heures de Jo’burg, la plus citadine des réserves naturelles d’Afrique du Sud est à la fois très accessible et facile à parcourir. Malgré notre manque d’expérience en matière d’observation animale, nous avons (presque) bousculé un éléphant à l’entrée du parc…


Becca Blond, auteur Lonely Planet


VENDA REGION


Ce territoire du Limpopo est réputé pour sa tradition de sculpture sur bois. Les sentiers de terre rouge et les vertes collines matérialisent les rêves d’Afrique, loin de la folie urbaine de Jo’burg ou de la capitale provinciale, Polokwane. Un dieu python vit dans le lac Fundudzi et les artistes produisent des œuvres originales reprenant des motifs venda et tsonga-shangaan.


James Bainbridge, auteur Lonely Planet



[image: ] KGALAGADI TRANSFRONTIER PARK


Après un trajet épuisant, en pleine chaleur, sur une piste de terre rouge poussiéreuse, on atteint le Kgalagadi Transfrontier Park, le premier parc multinational d’Afrique. J’ai alors compris que ce voyage aux confins du monde en valait véritablement la peine. Le Kgalagadi est un territoire aride aux conditions extrêmes, où les sables rouge et blanc se mêlent aux arbustes épineux. Cette étendue “désertique” abrite quantité d’animaux, notamment plus de 1 100 prédateurs. Ajoutez à cela les incroyables couchers de soleil dont le continent a le secret et les cieux d’ébène constellés d’une myriade d’étoiles scintillantes : vous avez découvert l’Afrique des livres de contes.


Becca Blond, auteur Lonely Planet




MADIKWE GAME RESERVE


Vous ne regretterez pas de vous lever à l’aube pour admirer un somptueux lever de soleil à quelques mètres d’une lionne et de son petit, dans la Madikwe Game Reserve. Au nord du pays, à la frontière avec le Botswana, la quatrième plus grande réserve d’Afrique du Sud est parfaite pour un safari romantique. Le parc abrite plus de 80 lions et les rencontres avec ces félins sont ici monnaie courante.


Becca Blond, auteur Lonely Planet


PLAGES DE CLIFTON, LE CAP


Ces plages sont mes préférées au Cap. À 10 minutes en voiture du centre-ville, Clifton s’étend au bout d’une allée plantée de jasmin odorant, à l’abri des vents du large qui rendent parfois la Camps Bay insupportable. Par ailleurs, ces étendues ne sont jamais vraiment bondées et vous trouverez toujours un petit coin pour poser votre serviette et admirer la vue.


Simon Richmond, auteur Lonely Planet



[image: ] MUSÉE NELSON MANDELA


L’excellent musée Cliquez Ici qui est consacré à Nelson Mandela dans la ville dynamique de Mthatha est une véritable source d’inspiration. L’icône sud-africaine est née dans le village voisin de Mveso, au bord de la Mbashe River, et a passé son enfance à Qunu, à 31 km au sud de Mthatha. Les deux villages font désormais partie du parcours qui rend hommage à cette personnalité emblématique.


Helen Ranger, auteur Lonely Planet





[image: ] LE ROYAUME DANS LE CIEL


Le Lesotho donne tout son sens au mot “royaume” : vous découvrirez certes une monarchie, mais également la magie des splendides sommets de montagne succédant aux plaines et aux ravins, le transport à dos de poney et des habitants accueillants et généreux, souvent vêtus de la traditionnelle couverture basotho.


Kate Armstrong, auteur Lonely Planet


SWAZILAND


Le Swaziland a été une révélation. Après avoir arpenté quelques marchés d’artisanat à Mbabane, nous nous sommes rendus dans une ferme des environs pour un après-midi d’équitation. Un paysage rêvé pour monter à cheval : collines arides, ciel infini, soleil se couchant lentement à l’horizon, et une monture toujours prête à partir au galop. Ce cadre était d’une sérénité hallucinante ! Je garde du Swaziland le souvenir d’une incroyable topographie, magnifique et variée, et de l’accueil chaleureux des habitants.


Naomi Stephens, bureau Lonely Planet



[image: ] VIE SAUVAGE


“Si je vous dis de vous cacher derrière un arbre, faites-le vite !” Armé d’un fusil, notre guide zoulou nous donnait les consignes. J’étais sur le point de pénétrer, à pied, sur le territoire des Big Five. Les animaux les plus dangereux sont, par ordre croissant, le buffle, le rhinocéros, l’éléphant, le lion et le léopard. Je n’avais pas dormi de la nuit, à la fois surexcitée et fébrile. Un safari à pied Cliquez Ici vous fait ressentir la puissance de la vie – la douce odeur des herbes sauvages, l’excitation lorsque l’on distingue un rhinocéros blanc d’un noir en fonction des empreintes, et le bonheur d’effectuer les derniers pas qui vous ramènent au campement sain et sauf !


Kate Armstrong, auteur Lonely Planet
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Destination Afrique du Sud, Lesotho et Swaziland







L’AFRIQUE DU SUD EN QUELQUES CHIFFRES


Population : 48,8 millions d’habitants


Superficie : 1,2 million de km2


Taux de chômage : 21,7%


Espérance de vie moyenne : 48,9 ans (49,6 pour les femmes, 48,1 pour les hommes)


Décès liés au sida : presque 1 000 par jour


Langues officielles : 11 (anglais, afrikaans, ndebele, xhosa, zoulou, sotho du Nord, sotho du Sud, tswana, venda, swati et tsonga)


Population d’éléphants dans le Kruger National Park : 13 050


Taux de séropositivité : 18,8%


Plus longue route des vins du monde : Route 62, Cap-Ouest


Plus gros diamant du monde : 3 106,75 carats, non taillé, extrait en 1905








La diversité est reine en Afrique du Sud, comme en témoigne la présence des hippopotames au bord du Limpopo et celle des pingouins au Cap. Ce territoire sis à la pointe sud du continent africain déploie un éventail de reliefs incomparable : le désert du Kalahari, le Namakwa et son manteau de fleurs printanières, les emblématiques Table Mountain et Cape Point, l’alternance de collines et de ravins au nord du Swaziland, la savane du Kruger National Park ou encore le Drakensberg qui étire sa dorsale à l’est du pays et au Lesotho. Au KwaZulu-Natal, pas moins de cinq écosystèmes différents sont réunis au sein de l’iSimangaliso Wetland Park, paradis des zèbres comme des dauphins.


Tel un buffet trop bien garni, l’Afrique du Sud nous fait saliver sans que nous sachions à quel délice nous attaquer en premier : saut à l’élastique le plus long du monde, randonnée à cheval au Lesotho, rafting au Swaziland ou observation de la faune en mille lieux, dont un site remarquable pour observer les baleines de la terre ferme. Vous n’aurez que l’embarras du choix ! D’autres rythmes se jouent dans les discothèques de Long Street, au Cap, ou dans les shebeens (bars sans licence) des townships. Passer à table est aussi un bon moment pour savourer les expériences que l’on vient de faire et en découvrir d’autres, culinaires, tout aussi variées : des fruits de mer sur la Garden Route, un curry dans le quartier indien de Durban, un plat malais au Cap ou un braai (barbecue) dans la brousse, le tout accompagné d’un vin de la région des Winelands.


Étourdissante diversité que celle de la population également – c’est parfois là, encore aujourd’hui, que le bât blesse. Ce pays, le plus développé du continent, a mis fin à l’apartheid au début des années 1990 ; Nelson Mandela a recouvré la liberté après vingt-six années passées derrière les barreaux et l’ANC triomphé aux premières élections démocratiques. Pourtant, l’Afrique du Sud souffre toujours d’inégalités ethniques. Les townships, essentiellement habités par la population noire, voient s’entasser dans des cabanes en tôle, dépourvues des commodités les plus élémentaires, des millions de Sud-Africains confrontés à la xénophobie et à la pandémie du sida (l’Afrique du Sud, le Lesotho et le Swaziland comptent parmi les six pays au monde qui ont le plus fort taux de séropositivité). Sous l’apartheid, ségrégation et répression faisaient la une des journaux. En mai 2008, ce furent les tensions au sein de la population noire. Suite à l’arrivée d’immigrants africains fuyant leur pays pour des raisons économiques et à la concurrence qui s’ensuivit dans les domaines de l’emploi et du logement, les émeutes et les agressions à caractère raciste qui éclatèrent ont provoqué le déplacement de 40 000 personnes, essentiellement d’origine mozambicaine. Vous constaterez d’ailleurs que le secteur touristique emploie pour un salaire moindre nombre de travailleurs étrangers, notamment des Zimbabwéens.


Corollaire de ces tensions sociales, l’Afrique du Sud affiche un taux de criminalité très élevé et Johannesburg est, par excellence, le lieu de tous les excès. Si la dernière nouveauté consiste, dans la ville et sa périphérie, à faire exploser les distributeurs de billets, certains ont eu l’idée d’équiper les voitures de lance-flammes pour lutter contre le car-jacking, une fabrication vite abandonnée. Au Gauteng, les barbelés autour des maisons sont monnaie courante. Faute de confiance dans la police d’État, très corrompue de l’aveu même du ministre de la Sécurité, de nombreux propriétaires font appel à des compagnies de sécurité privées qui font office de police parallèle.







LE LESOTHO ET LE SWAZILAND EN QUELQUES CHIFFRES


Population du Lesotho : 1,8 million d’habitants


Longueur de la frontière entre le Lesotho et l’Afrique du Sud : 909 km


20e plus gros diamant du monde : 478 carats, non taillé, extrait au Lesotho en 2008


Population du Swaziland : 950 000 habitants


Superficie du Swaziland : 70 fois inférieure à celle de l’Afrique du Sud


Taux de séropositivité : 33,4% au Swaziland (le plus élevé du monde selon les chiffres officiels) ; 23,2% au Lesotho








Au Swaziland, Mswati III, l’un des derniers représentants de la monarchie absolue dans le monde, s’est vu reprocher l’opulence de son mode de vie dans un pays où, à l’instar du Lesotho, une grande majorité de la population vivote grâce à une agriculture de subsistance, même si le régime monarchique contribue à entretenir l’ardeur patriotique de nombreux Swazi. Des townships sud-africains comme Soweto et Khayelitsha affichent des statistiques effrayantes, en dépit des larges sourires qui éclairent le visage des enfants que l’on voit très nombreux dans les crèches. La classe moyenne noire, en pleine expansion, s’efforce de compenser les inégalités raciales, un processus encouragé par l’adoption de la loi dite “BEE”, de renforcement de l’autonomie économique de la population noire. En 2008, si l’on en croit l’indice de confiance des ménages MasterCard Worldwide, l’Afrique du Sud se classe troisième au rang des nations les plus optimistes de l’ensemble des régions Afrique, Moyen-Orient et Asie-Pacifique – Durban et Johannesburg arrivant en tête du palmarès intérieur au pays.


Les Sud-Africains comptent à coup sûr parmi les peuples les plus accueillants et enjoués du monde ; ils sont souvent plein d’humour. Les enfants de Khayelitsha vous saluent d’un molo (“bonjour” en xhosa) et les fermiers du Nord incitent gentiment les conducteurs à la prudence sur les chemins de terre. Où que l’on soit, dans un bar de la brousse ou dans un shebeen, tout le monde s’accorde dès que l’on parle des récents bouleversements politiques ou de la Coupe du monde FIFA de 2010.


En 2008, après une dizaine d’années à la tête du pays, Thabo Mbeki a démissionné de ses fonctions, lâché par l’ANC qui a privilégié son ancien vice-président Jacob Zuma. Mbeki poursuit son action de médiation, vivement contestée, concernant l’accord de partage du pouvoir au Zimbabwe. Kgalema Motlanthe a fait office de président par intérim jusqu’aux élections d’avril 2009, remportées par Zuma. Ce personnage controversé a bénéficié de l’abandon, quelques semaines avant le début du scrutin, des poursuites pour corruption engagées contre lui dans une affaire de vente d’armes d’un montant de 4,8 milliards de dollars américains. Parmi les motifs invoqués pour justifier cet abandon figurait le fait que les adversaires de Zuma auraient falsifié des éléments de preuve. La polémique faisait aussi rage au sujet de Winnie Madikizela-Mandela, ex-épouse de Nelson Mandela et autre candidate victorieuse de l’ANC, la légalité de sa participation étant contestée du fait de sa condamnation pour escroquerie en 2003.


La Coupe du monde de 2010 suscite moins de controverses. Si on s’interroge sur l’avancée de la construction de cinq nouveaux stades et de la rénovation de diverses infrastructures, chacun s’accorde à reconnaître la magie de ce prochain événement dans un pays qui a remporté la Coupe du monde de rugby à deux reprises, en 1995 et en 2007.
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Mise en route







QUAND PARTIR


COÛT DE LA VIE


LIVRES À EMPORTER


SITES INTERNET








L’Afrique du Sud possède des infrastructures développées, qui facilite le voyage en indépendant – vaste choix d’hébergements d’un bon rapport qualité/prix, réseau de routes goudronnées, bus et trains reliant les principaux centres urbains, facilités bancaires, points d’accès Internet, etc. En dehors des vacances scolaires (les chambres sont alors prises d’assaut dans les sites touristiques), inutile de réserver votre hébergement. Le Swaziland et surtout le Lesotho sont moins bien équipés, mais ces territoires sont si petits que cela n’est pas trop gênant. Au Lesotho, seules quelques routes principales sont goudronnées et, dans les deux pays, les distributeurs d’argent et les connexions Internet se limitent en général à la capitale. Points communs aux trois pays : les touristes constituant une précieuse source de revenus, les offices du tourisme sont nombreux et très efficaces.


Si vous empruntez les transports publics, sachez que les changements sont souvent longs, surtout hors des axes principaux. Pour vous éloigner des sentiers battus, une seule solution : louer une voiture. En vous y prenant à l’avance et avec un peu de chance, vous bénéficierez d’excellentes offres de locations. Il en va de même au Lesotho et au Swaziland, mais contrairement à l’Afrique du Sud, les transports publics y sont bon marché et relativement efficaces.







Les graphiques climatiques figurent Cliquez Ici.













N’OUBLIEZ PAS…



	vos jumelles pour observer les animaux et un téléobjectif pour votre appareil photo


	votre appétit… afin de déguster biltong, boerewors et mealie pap (voir Cliquez Ici)


	du temps (au moins quelques jours) pour découvrir la vie d’un township


	votre certificat de vaccination contre la fièvre jaune Cliquez Ici si vous arrivez d’un autre pays d’Afrique australe


	une lampe torche, ou frontale, et des vêtements chauds et imperméables pour les nuits froides et étoilées des hauts plateaux du Lesotho


	un sac de couchage si vous prévoyez de camper


	un bon livre pour les longs trajets en bus


	un traitement antipaludéen si vous avez l’intention de voyager dans des zones à risque (voir la rubrique Paludisme au chapitre Santé, Cliquez Ici)










Retour au début du chapitre


QUAND PARTIR


L’Afrique du Sud peut se visiter toute l’année, mais les saisons sont inversées par rapport à l’hémisphère Nord. Doux et sec, l’hiver (juin-septembre) se prête aux randonnées et aux activités de plein air. C’est la meilleure saison pour observer la faune car la végétation est moins dense et les animaux se rassemblent autour des rivières et autres points d’eau permanents. Dans l’est du haut veld (prairie d’altitude), les nuits sont souvent froides et claires, avec parfois des gelées : prévoyez une veste.


L’été (fin novembre-mars) apporte la pluie, le brouillard et, dans le bas veld – dont la majeure partie de l’est du Swaziland –, des journées très chaudes. Le long de l’océan Indien, le climat est tropical, chaud et humide. Des orages d’été spectaculaires éclatent fréquemment au Swaziland et au Lesotho, où des inondations coupent parfois des portions de route.


La Coupe du monde de football de 2010 aura lieu du 11 juin au 11 juillet. La finale, les demi et quarts de finale se dérouleront à Johannesburg (Jo’burg), au Cap et à Port Elizabeth à partir du 2 juillet. L’Afrique du Sud s’apprête à accueillir quelque 350 000 supporters. Les visiteurs devront retenir à l’avance l’hébergement et le transport, en particulier dans les grandes villes, où se dérouleront la plupart des matchs. Les prix devraient s’envoler en conséquence.


Les vacances scolaires restent le principal facteur à prendre en compte pour préparer votre voyage. De mi-décembre à fin janvier, les Sud-Africains prennent leurs congés annuels. À ce flot de vacanciers s’ajoutent les touristes. La haute saison bat son plein entre Noël et la mi-janvier, puis à Pâques. Les hébergements des lieux touristiques et des parcs nationaux affichent alors complet et les prix s’envolent. Si vous comptez visiter Le Cap, la Garden Route (route des Jardins) ou d’autres sites touristiques à ces périodes, réservez votre hébergement très tôt. La haute saison d’été donne l’occasion d’assister à des fêtes superbes, comme le Kaapse Klopse du Cap et la cérémonie Incwala au Swaziland. Pour plus de détails sur les fêtes, voir Cliquez Ici.


Le printemps (de mi-septembre à novembre) et l’automne (avril-mai) sont agréables presque partout. Au printemps, les fleurs sauvages tapissent le Cap-Nord.







Bien qu’il soit plus facile et moins coûteux de trouver des hébergements durant les vacances scolaires autres que celles de décembre-janvier, les prix grimpent et il est préférable de réserver. Les dates des vacances figurent Cliquez Ici.













COMBIEN ÇA COÛTE ?


Bouteille de vin : 55-80 R


Entrée au Kruger National Park : 160 R/pers


Location de voiture : 200-300 R/jour


Visite accompagnée dans un township : 320 R


Planche de surf : 2 500 R













L’AFRIQUE DU SUD À MOINDRE COÛT


Dans les lieux touristiques, vous risquez de dépenser bien plus que les sommes indiquées dans ces pages si vous ne surveillez pas votre budget de près. Au Cap, en particulier, vous devrez résister à toutes les sollicitations. Il existe toutefois bon nombre d’excellentes possibilités d’hébergement et de restauration à des prix raisonnables. Quelques conseils pour faire des économies :



	évitez de voyager pendant les vacances scolaires et la Coupe de monde de football en 2010


	renseignez-vous sur les réductions “midweek” (milieu de semaine) ou “week-end” et sur les tarifs réduits pour les enfants


	préférez les campings et les logements avec cuisine


	conservez les factures pour récupérer la TVA (voir Cliquez Ici)


	limitez-vous à une ou deux régions et n’essayez pas de parcourir de grandes distances


	utilisez les transports publics ou partagez la location d’une voiture


	réservez votre voiture longtemps à l’avance pour obtenir de meilleurs prix


	réservez les vols intérieurs en ligne pour économiser jusqu’à 50% du prix annoncé
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COÛT DE LA VIE


Bien que l’Afrique du Sud soit plus chère que d’autres pays du continent, les prix sont moins élevés qu’en Europe et les infrastructures de grande qualité. Les parcs nationaux et les réserves sont très intéressants à cet égard : ils sont faciles d’accès, et vous y observerez la faune et la flore dans des conditions idéales et à un prix moins élevé que dans d’autres régions d’Afrique orientale.


Les voyageurs à petit budget limiteront les dépenses à 250 R (17,50 €) par jour en optant pour les campings ou les auberges de jeunesse, en préparant eux-mêmes leurs repas et en empruntant les transports publics.


Pour un voyage de catégorie moyenne – pour lequel l’Afrique du Sud présente le meilleur rapport qualité/prix et le plus grand choix –, prévoyez 450 R (31,50 €) par personne et par jour, plus si vous louez une voiture et moins si vous choisissez un hébergement où vous pouvez cuisiner (nombre d’entre eux sont confortables).


Vivre dans le luxe coûte au minimum 1 400 R (98 €) par jour, cinq fois plus si vous séjournez dans l’un des somptueux lodges des réserves privées.


Au Lesotho et au Swaziland, les prix pour les voyageurs sont identiques à ceux de l’Afrique du Sud. Vous dépenserez moins en transport et nourriture. Le Lesotho offre de nombreux campings et d’anciens comptoirs commerciaux reconvertis en lodges économiques.


L’unité monétaire du Lesotho est le loti (pluriel maloti ; M), divisé en 100 liesente. Au Swaziland, c’est le lilangeni (pluriel emalangeni ; E). Les deux monnaies ont une valeur fixe identique au rand sud-africain.
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PARCS ET RÉSERVES ANIMALIÈRES


Explorez les grands espaces du pays en 4x4, en voiture, à VTT ou à pied.


1 Kruger National Park : 1 600 lions, 7 700 girafes, etc. pour le parc emblématique de l’Afrique australe


2 Table Mountain National Park : célèbre montagne et réserve proche du cap de Bonne-Espérance


3 Kgalagadi Transfrontier Park : des lions à crinière noire font la sieste sous les épineux du désert du Kalahari


4 iSimangaliso Wetland Park : lacs, plages, marécages et forêts le long de l’océan Indien


5 Namaqua National Park : prairies couvertes de fleurs printanières bleues, pourpres et or


6 Hluhluwe-iMfolozi Park : rhinocéros blancs et noirs évoluent entre la White iMfolozi River et la Black iMfolozi River


7 Mapungubwe National Park Cliquez Ici : une grande civilisation vécut ici lorsque les baobabs n’étaient que de jeunes pousses


8 Camdeboo National Park : des piliers de dolérite s’élèvent à plus de 100 m au-dessus du Karoo


9 Tsitsikamma National Park : plusieurs activités, dont une balade en haut des cimes et une randonnée sur des pistes splendides


10 Ts’ehlanyane National Park : forêt indigène et paysages accidentés de haute altitude


ACTIVITÉS


La Coupe du monde de 2010 représentera un événement unique, mais l’Afrique du Sud offre quantité d’activités mémorables :


1 Table Mountain National Park : randonnée, escalade et descente en rappel


2 Lion’s Head : parapente


3 Hermanus : observation des baleines


4 Bloukrans River Bridge : saut à l’élastique


5 Jeffrey’s Bay : surf


6 Sodwana Bay : plongée sous-marine et snorkeling


7 Drakensberg Escarpment : pêche à la truite, escalade, randonnée et VTT


8 Riemvasmaak : pistes de 4x4 et sources minérales chaudes


9 Lesotho (Cliquez Ici et Cliquez Ici) : randonnée à dos de poney et à pied, pêche


10 Swaziland (Cliquez Ici et Cliquez Ici) : rafting et randonnée


LITTÉRATURE SUD-AFRICAINE


La vie sous l’apartheid a inspiré des œuvres littéraires, dont la lecture est indispensable pour découvrir l’âme du pays. En voici une sélection, ainsi que d’autre romans sur l’Afrique du Sud.


1 Un long chemin vers la liberté, de Nelson Mandela


2 Une saison blanche et sèche, d’André Brink


3 La Madonne d’Excelsior, de Zakes Mda


4 En attendant les barbares, de John Maxwell Coetzee


5 Le Conservateur, de Nadine Gordimer


6 Triomf, de Marlene Van Niekerk


7 Pleure, ô pays bien-aimé, d’Alan Paton


8 Vie et mort de Steve Biko, de Donald Woods


9 L’Âme du chasseur, de Deon Meyer


10 La Vénus hottentote, de Barbara Chase-Riboud
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LIVRES À EMPORTER


Une bonne entrée en matière, avant un voyage en Afrique australe, serait de se plonger dans l’un des ouvrages mentionnés page précédente, en premier lieu les livres d’André Brink.


Précieux témoignage, l’autobiographie de Nelson Mandela, Un long chemin vers la liberté (Le Livre de Poche, 2009), raconte une vie passée à combattre l’apartheid. Dans Il n’y a pas d’avenir sans pardon (Albin Michel, 2000), Desmond Tutu, l’archevêque du Cap, évoque les quatre années de la commission Vérité et Réconciliation, qu’il a dirigée, et cette tentative unique visant à désamorcer la haine. Sophie Pons, sur le même sujet, livre les témoignages les plus marquants dans Apartheid, l’aveu et le pardon (Bayard, 2000).


Pour un aperçu de la lutte contre l’apartheid côté afrikaans, Breyten Breytenbach, emprisonné puis exilé en France, relate son retour en Afrique du Sud dans Retour au paradis : journal africain (Grasset, 1993).


Dans Khayelitsha (en anglais), le journaliste Steven Otter (voir l’entretien Cliquez Ici) évoque ses années passées dans ce township du Cap, qui bouleversèrent ses a priori sur la population.


Côté littérature de voyage, Le Monde perdu du Kalahari (Payot, 2003), de Laurens Van der Post, relate l’expédition menée dans les années 1950 dans la vaste terre aride du Kalahari, à la recherche des derniers Boschimans d’Afrique.


Dans Safari noir – Du Caire au Cap à travers les terres (Grasset, 2004), une chronique de voyage un brin cynique à travers le continent africain, Paul Theroux nous livre, à la fin de son parcours, sa vision de l’Afrique du Sud.


Enfin, pour une vision plus “humoristique” des rapports entre Noirs et Blancs en Afrique du Sud, la bande dessinée Madame et Eve (plusieurs tomes, Vents d’Ouest, 1998), de Stephen Francis, Harry Drugmore et Rico Schacherl, met en scène une bourgeoise blanche et sa domestique noire.







Voir Cliquez Ici pour les sites web consacrés au tourisme régional.
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SITES INTERNET



	
Ambassade d’Afrique du Sud à Paris (www.afriquesud.net). Actualités, renseignements et présentation des services consulaires.


	
Linx Africa (www.linx.co.za). Propose toutes sortes de liens et recense des chemins de randonnée à pied et en VTT.


	
Lonely Planet (www.lonelyplanet.fr). Notre site présente des synthèses sur l’Afrique du Sud, des liens utiles et des forums pour les voyageurs.


	
Ministère des Affaires étrangères (www.diplomatie.gouv.fr). Une présentation très complète du pays et des conseils précis donnés aux voyageurs, notamment en matière de sécurité.


	
Mail & Guardian Online (www.mg.co.za). Les dernières nouvelles nationales (site en anglais).


	
South Africa Info (www.safrica.info). Site officiel du pays ; informations très complètes sur l’Afrique du Sud, en anglais.


	
South African National Parks (www.sanparks.org). Pour tout connaître des parcs nationaux sud-africains et organiser son safari (réservations en ligne, site en anglais).


	
Times of Swaziland (www.times.co.sz). Nouvelles du Swaziland (site en anglais).


	Le Swaziland (www.gov.sz) et le Lesotho (www.seelesotho.com) possèdent chacun un site Internet, plus officiel pour le Swaziland (site du gouvernement) et plus culturel pour le Lesotho.
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LES CLASSIQUES


SPÉCIAL SAFARI    Une à deux semaines / de Johannesburg au KwaZulu-Natal
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Sur cet itinéraire de plus de 1 500 km, visitez un parc ou deux ou, si vous disposez d’au moins trois semaines, parcourez le Kruger, le Swaziland et quelques parcs du KwaZulu-Natal. Les routes sont de bonne qualité, sauf dans les parcs, évidemment, où règnent pistes et chemins de gravier.





L’Afrique du Sud est l’une des plus belles destinations du continent pour les amateurs de safari. Une semaine ou deux suffisent pour une première découverte. En partant de Johannesburg (Jo’burg) vers l’est, en direction du Mpumalanga, découvrez le Kruger National Park, joyau national. La faune et la flore y sont exceptionnelles, comme dans les réserves privées voisines – prévoyez plusieurs jours. Si vous manquez de temps, privilégiez le Pilanesberg National Park ou le Marakele National Park, à quelques heures de route de Jo’burg vers le nord-ouest.


Depuis le Kruger, cap au sud vers le Swaziland, pour randonner plusieurs jours dans les prairies et les forêts de la Malolotja Nature Reserve, puis poursuivez via la capitale Mbabane jusqu’à la Mkhaya Game Reserve, célèbre pour ses rhinocéros noirs et blancs. Puis, poussez plus au sud, vers le KwaZulu-Natal pour découvrir sa faune et sa flore, notamment dans l’uMkhuze Game Reserve, aux nombreux eucalyptus à feuilles de saule, et l’Hluhluwe-iMfolozi Park, parcouru par un réseau de sentiers de randonnée. À proximité la Phinda Resource Reserve, plus haut de gamme, et l’iSimangaliso Wetland Park proposent voies navigables et différents écosystèmes sur 200 km.
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LE CAP ET LA CÔTE    Deux semaines / du Cap à Plettenberg Bay
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Un trajet de 1 000 km de bonnes routes, qui traverse les plus beaux paysages de l’Afrique australe. Vous pouvez le parcourir en dix jours, ou prendre votre temps et voyager pendant trois semaines ou plus.





Paysages magnifiques et excellentes infrastructures : cet itinéraire vous fait pénétrer dans l’Afrique du Sud des magazines touristiques. Une voiture permet d’effectuer de séduisants détours.


Passez quelques jours au Cap, avec un séjour dans un B&B des townships, une visite du District Six Museum et une escapade jusqu’à Table Mountain et la Cape of Good Hope Nature Reserve. Direction ensuite les vallées fertiles des Winelands, pour passer une ou deux nuits à Stellenbosch ou à Franschhoek.


Parmi les détours possibles, citons Hermanus pour observer les baleines (juin-décembre), Cape Agulhas pour fouler la pointe méridionale de l’Afrique, où se rejoignent l’Atlantique et l’océan Indien, ou les plages des 34 000 hectares de la De Hoop Nature Reserve.


Une caisse de vin sous le bras, dirigez-vous vers l’est jusqu’à Montagu, qui surplombe les montagnes de Cogmanskloof, avant d’emprunter la Route 62, panoramique, qui traverse le Petit Karoo jusqu’à Oudtshoorn, capitale de l’autruche.


Rejoignez aisément le Karoo via le spectaculaire col du Swartberg (Swartberg Pass ; Cliquez Ici), dont la route est une prouesse technique, et Prince Albert, bourgade du XVIIIe siècle, d’où la N1 vous ramènera au Cap. Sinon, continuez vers le sud et rejoignez la Garden Route (“route des jardins”, ou N2), près de Knysna, réputée pour son lagon et ses forêts primitives. Plus à l’est, rejoignez Plettenberg Bay (surnommée “Plett” ; Cliquez Ici), station balnéaire aux plages de sable fin et aux eaux limpides sur fond de montagnes. Retournez ensuite au Cap, la “cité-mère”, via la Route 62 ou directement par la Garden Route (N2).
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LE GRAND TOUR    Deux mois / du Cap au Cap
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Même si vous ne pouvez accomplir intégralement ce voyage de plus de 5 000 km, vous aurez un excellent aperçu de l’Afrique du Sud, du Lesotho et du Swaziland. Comptez au minimum six semaines (davantage en transports publics), et deux mois avec quelques détours.





Du Cap, partez vers l’est le long de la Route 62 ou de la Garden Route (N2). Si vous entrez au Cap-Est par Prince Albert via le Karoo, une halte s’impose à Graaff-Reinet, quatrième cité européenne fondée en Afrique du Sud, et ses 220 monuments nationaux.


En venant par la côte, explorez le Tsitsikamma National Park, qui s’étire entre les montagnes du même nom et une zone maritime protégée, et l’Addo Elephant National Park, où se côtoient grands requins blancs et baleines de Biscaye. Plus à l’est, faites étape à Amathole, ancien bantoustan xhosa du Ciskei, en chemin vers la Wild Coast, accidentée et superbe. Suivez le littoral jusqu’à Durban, puis pénétrez au Lesotho par le col de Sani (Sani Pass ; Cliquez Ici).


Ralliez le KwaZulu-Natal et profitez des parcs, notamment l’Hluhluwe-iMfolozi et l’iSimangaliso Wetland Park. Plongez au milieu des récifs de corail à Sodwana Bay, avant de rallier le Swaziland, le Kruger National Park, puis Johannesburg et Pretoria, l’une tentaculaire, l’autre majestueuse. En venant du Kruger, passez la nuit à Pilgrim’s Rest, la ville de la ruée vers l’or.


S’il vous reste du temps, faites un crochet par le Soutpansberg et poursuivez au milieu des baobabs jusqu’au Mapungubwe National Park. Autre possibilité : continuer depuis Jo’burg jusqu’à Kimberley, aux portes du vaste Nord-Ouest, avec un crochet par Clarens, ville d’altitude prisée des artistes. Explorez le Kalahari et redescendez vers le Namakwa. Après ces paysages désertiques, détendez-vous dans les Winelands (Namaqualand ; Cliquez Ici) puis regagnez Le Cap.
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HORS DES SENTIERS BATTUS


LE NORD-OUEST SAUVAGE    Quatre à six semaines / du Cap au Cap
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Après 2 500 km dans le nord-ouest de l’Afrique du Sud, vous aurez du mal à retrouver vos habitudes citadines ! Préférez un 4x4 pour explorer les parcs de |Ai-|Ais/Richtersveld, Kgalagadi et Augrabies Falls et comptez six semaines pour faire de la randonnée ou d’autres activités.





Les grands espaces du Nord-Ouest offrent une formidable sensation d’immensité. En partant du Cap vers le nord, passez par Citrusdal et Clanwilliam pour explorer les montagnes du Cederberg. De Vanrhynsdorp, faites un détour par le spectaculaire col de Vanrhyns pour rejoindre Calvinia, principale agglomération du Hantam Karoo. Continuez vers le nord jusqu’au Namakwa, couvert de fleurs multicolores au printemps, avant d’explorer l’|Ai-|Ais/Richtersveld Transfrontier National Park, parc isolé et sauvage émaillé de gorges et de paysages montagneux désertiques ; prévoyez quatre jours pour profiter des 80 km de pistes. Vers l’est, retrouvez la “civilisation” au milieu de centaines de palmiers à Upington. Si la nature vous manque, non loin se trouvent l’Augrabies Falls National Park, idéal pour la randonnée, le rafting et le canoë, et la Witsand Nature Reserve, où le vent siffle par-dessus les dunes.


Plus éloigné, le Kgalagadi Transfrontier Park recèle plus d’un millier de prédateurs évoluant dans des sables rouge et blanc. Vers le sud-est, arrêtez-vous à Kuruman, charmante ville frontalière, puis à Kimberley, capitale du diamant, avec ses champs de bataille et pubs, vestiges de la présence des Anglais et des Boers. Puis, cap vers le sud par le Karoo : visitez le Karoo National Park et la ville historique de Matjiesfontein, avant de pénétrer dans les Winelands à Paarl et de regagner Le Cap. Autre route possible depuis Kimberley : poursuivre vers l’est jusqu’à l’historique Bloemfontein et sa vie nocturne, puis jusqu’à Johannesburg.
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PARCOURS TRADITION    Un mois / du Swaziland à Johannesburg
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Cette boucle de plus de 3 000 km comprend certaines des régions les plus séduisantes de l’Afrique australe. Trois semaines suffisent, mais davantage de temps permet de mieux l’apprécier. Une bonne chose à savoir : plus la route est mauvaise, plus les traditions locales sont restées intactes…





Si la culture traditionnelle vous intéresse, le Swaziland constitue une bonne entrée en matière, surtout si votre séjour coïncide avec la danse des roseaux en août/septembre, lorsque les jeunes filles swazi aident à remettre en état la maison de la reine mère, ou avec la cérémonie des “premiers fruits” en décembre/janvier. L’artisanat du pays, notamment les tapisseries et sculptures sur bois, est de premier ordre dans la Malkerns Valley et l’Ezulwini Valley voisine. Cap ensuite vers le KwaZulu-Natal, le cœur du pays zoulou. Les villages traditionnels du Zululand vous enchanteront et vous pourrez assister à une fête Cliquez Ici, notamment en septembre/octobre. Gagnez Durban, où vous découvrirez les traditions tribales de la Campbell Collection et du Phansi Museum, puis admirez l’artisanat local à l’African Art Centre, avant d’explorer le quartier indien Cliquez Ici. Rejoignez ensuite le Lesotho où une randonnée équestre ou pédestre à travers les villages basotho constitue un moyen idéal d’appréhender la vie et la culture locales. Les couvertures et les chapeaux coniques sont emblématiques de l’artisanat basotho. Teyateyaneng, centre d’artisanat, est réputé pour ses tapisseries, que l’on peut voir fabriquer. De retour en Afrique du Sud, continuez vers le sud jusqu’à la Wild Coast et ses huttes xhosa de couleurs vives. Dans la société traditionnelle xhosa, la sorcellerie et les esprits demeurent présents et les guérisseurs sont très respectés. Vous traverserez certainement Mthatha, capitale régionale où des vendeurs de muti (médecine traditionnelle) proposent leurs produits devant les cabinets de médecins occidentaux. Terminez à Johannesburg, d’où nous recommandons une excursion dans le Limpopo et la Venda Region, repaire d’artistes et de sites sacrés.
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VOYAGES THÉMATIQUES


LE PARADIS DES RANDONNEURS
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La randonnée est un excellent moyen d’apprécier les merveilles et la diversité de la topographie sud-africaine. Les randonneurs aguerris privilégieront le Cap-Est et le Tsitsikamma National Park, ou l’Amathole Trail, qui offre 121 km de panorama époustouflant. Le Cap-Ouest est réputé pour le remarquable Greyton McGregor Trail, qui serpente sur 14 km à travers les montagnes du Riviersonderend, et la région du Cederberg Wilderness, avec ses formations de grès et ses peintures rupestres san. Dans le Drakensberg, découvrez le Royal Natal National Park, aux sommets et falaises spectaculaires, et le Golden Gate Highlands National Park. La Blyde River Canyon Nature Reserve présente des précipices vertigineux. Très prisé, le Giant’s Cup Trail se parcourt en cinq jours du col de Sani au Bushman’s Nek.


Au Lesotho, vous sillonnerez les collines en traversant les villages basotho, tandis que la Malolotja Nature Reserve, au Swaziland, offre une merveilleuse expérience, avec 200 km de pistes et plus de 280 espèces d’oiseaux.


Les sentiers à travers le bush et les pistes de randonnée du Kruger National Park permettent de s’enfoncer au cœur de la nature. Les moins aventureux préféreront la Cape of Good Hope Nature Reserve, près du fameux cap de Bonne-Espérance, où un itinéraire exceptionnel longe le rivage battu par les vents. Pour accéder au sommet de la célébrissime Table Mountain, suivez le Table Mountain Trail.
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ITINÉRAIRES D’ÉCOTOURISME
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Le programme Fair Trade in Tourism South Africa fut le premier au monde et le pays propose aujourd’hui diverses formes d’écotourisme allant de l’hébergement écologique à l’“avitourisme” (tourisme ornithologique). Au Limpopo, trois lodges de tourisme équitable constituent un point de départ idéal pour explorer le Soutpansberg et la Venda Region. Parmi les nombreuses options offertes par le Kruger National Park et ses environs figure le Makuleke Contract Park, où la communauté locale joue un rôle actif dans le tourisme. Les amateurs de cyclotourisme pourront participer au tour du Kruger. Sur la route du sud, passez la nuit au Serenity Lodge, à Malelane, qui propose des suites en chaume le long de passerelles surélevées dans la forêt, ou traversez la frontière swazi pour gagner la Phophonyane Lodge & Nature Reserve, gérée par des défenseurs de l’environnement. Le KwaZulu-Natal compte plusieurs parcs, dont l’iSimangaliso Wetland Park, qui abrite cinq écosystèmes différents et plusieurs sociétés d’écotourisme. Au Lesotho, une promenade équestre ou pédestre permet une immersion au cœur de la vie locale. Plus à l’ouest, les reliefs désertiques cèdent la place au manteau de fleurs printanières du Namakwa. Dans le Kalahari, le !Xaus Lodge du Kgalagadi Transfrontier Park est tenu par des San Khomani. Le sud du pays présente de multiples opportunités, dont l’Ecoshrine et autres jardins de Hogsback, l’observation des baleines dans la De Hoop Nature Reserve et l’auberge de jeunesse équitable du Cap, Backpack.
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LA ROUTE DE LA LIBERTÉ
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Pour mieux connaître l’histoire récente de l’Afrique du Sud, suivez les pas des militants de la Libération. Parmi les sites essentiels figure Robben Island, où furent longtemps détenus Nelson Mandela, Walter Sisulu et Govan Mbeki. Entre la ville voisine de Paarl et Franschhoek, c’est de la prison Drakenstein que Mandela fut libéré en 1990.


Le Cap-Est vit naître certaines des plus célèbres personnalités de la lutte anti-apartheid, dont le fondateur du Congrès panafricain, Robert Sobukwe. Dans sa ville natale, Graaff-Reinet, le musée Old Library retrace sa vie. Nelson Mandela, Chris Hani et Steve Biko étudièrent à l’université de Fort Hare, près d’Alice : le musée du campus mérite une halte. Biko est inhumé au cimetière de Ginsberg dans la ville voisine de King William’s Town. Parmi les autres célèbres enfants du pays figurent Oliver Tambo, né au Pondoland (près de Mthatha), Govan Mbeki et son fils Thabo.


La province abrite également l’émouvant Mandela Museum à Mthatha, Qunu (la maison d’enfance de Mandela et sa résidence actuelle ; Cliquez Ici) et le minuscule village de Mveso, où il naquit Cliquez Ici.


Au KwaZulu-Natal, le Luthuli Museum de Groutville est consacré à Albert John Mvumbi Luthuli, ancien président de l’ANC et premier Prix Nobel de la paix d’Afrique. Sur la Route 103, juste à la sortie d’Howick, une plaque commémore l’arrestation de Mandela en 1962 sur la route de Johannesburg. Le futur chef de l’État fut condamné à 26 ans de prison.


En route pour Soweto, près de Sharpeville eut lieu un terrible massacre en 1960. C’est à Soweto que la résistance de l’ANC contre l’apartheid prit toute sa mesure : la Freedom Charter (charte de la liberté) y fut déclarée, à Kliptown (Freedom) Square, le soulèvement de Soweto y débuta, à l’Orlando West Secondary School, dans Vilakazi Street. Mandela et Sisulu y rentrèrent après leur libération, et de nombreux autres militants de l’ANC y vivaient. Le Mandela House Museum, aménagé dans son ancienne habitation, est proche de Vilakazi Street, non loin de la résidence de l’archevêque Desmond Tutu. L’excellent Hector Pieterson Museum retrace la lutte anti-apartheid et donne un aperçu de la vie à Soweto. La Regina Mundi Church fut un point de ralliement de la lutte et, plus tard, le site de plusieurs audiences de la commission Vérité et Réconciliation.


À Jo’burg, vous verrez le cabinet juridique Mandela et Tambo, fondé dans les années 1950, le City Hall (hôtel de ville ; Cliquez Ici), et plusieurs prisons, dont le célèbre Old Fort, où furent détenus Mandela et Gandhi, aujourd’hui siège de la Cour constitutionnelle. Le Museum Africa accueille d’intéressantes expositions sur les Treason Trials de 1956-1961, au cours desquels Mandela témoigna. C’est à Pretoria, dans le palais de justice, que se tint le Rivonia Trial durant lequel Mandela, Sisulu, Govan Mbeki et d’autres grandes figures de l’ANC furent condamnées à la prison à vie. Le Freedom Park abrite un mémorial au nom de tous les combattants pour l’égalité sociale, la liberté et l’humanisme.
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En Afrique du Sud, l’histoire est palpable à travers les peintures rupestres comme les graffitis urbains modernes, les champs de bataille isolés et les sobres mémoriaux de l’époque de l’apartheid. Chaque coin de rue est imprégné de douleur et d’injustice, mais également d’espoir. Alors que le pays poursuit son combat pour reconstruire une véritable “nation arc-en-ciel”, son histoire se dévoile peu à peu – des dorps (villages) reculés et poussiéreux aux shebeens (bars sans licence des townships), des quartiers de la classe moyenne aux salles du Parlement. Prenez les devants, documentez-vous autant que possible avant de partir, parlez à des gens de toutes origines et de toutes convictions, et plongez-vous dans l’une des histoires les plus tumultueuses qu’il soit donné de connaître.


Pour en savoir plus sur l’histoire du Lesotho et celle du Swaziland, reportez-vous respectivement Cliquez Ici et Cliquez Ici.







Le site www.pbs.org/wgbh/evolution/humans/humankind/o.html donne un aperçu de l’évolution de l’humanité en Afrique australe.
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LES PREMIERS HABITANTS


Les premiers habitants de la pointe australe de l’Afrique connurent des conditions assez défavorables. De superbes peintures rupestres disséminées dans la région indiquent qu’il y a 25 000 voire 40 000 ans, le peuple des San, des nomades chasseurs-cueilleurs vivaient dans l’actuelle Afrique du Sud. De petits groupes de San sont toujours établis dans le pays, représentant l’une des plus anciennes civilisations du monde.


Avant l’arrivée des San, le tableau reste brouillé. Cependant, une grande quantité de fossiles découverts à Sterkfontein, à côté de Johannesburg, montre que la région de Gauteng était peut-être autant peuplée à l’époque préhistorique qu’actuellement, avec des hominidés évoluant dans le haut veld (prairie d’altitude) il y a au moins trois millions d’années. Il y a environ un million d’années, ils essaimèrent au-delà de l’Afrique vers l’Europe et l’Asie. Quelque 100 000 ans avant notre ère apparut l’Homo sapiens, dont la présence est attestée (malgré des controverses) en Afrique du Sud il y a 90 000 ans – des fossiles excavés près de l’embouchure de la Klasies, dans le Cap-Est, en témoigneraient.


Il y a environ 2 500 ans les Khoikhoi (“hommes des hommes”) commencèrent à élever du bétail dans des régions situées plus au nord. Ces pasteurs fondèrent des communautés sédentaires et développèrent des chefferies. Leurs communautés se mêlèrent progressivement aux San – d’où le nom de Khoisan. Elles se déplacèrent vers le sud en direction de la côte, tandis que de petits groupes de chasseurs-cueilleurs traditionnels demeuraient à l’intérieur des terres.







Lorsque les Khoikhoi (ou Khoekhoen), éleveurs de bétail, migrèrent vers le sud, ils se mêlèrent aux San, chasseurs-cueilleurs, au point qu’il fut bientôt impossible de distinguer les deux groupes. C’est ainsi qu’est né le terme “Khoisan” (ou Khoe-San).
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DE NOUVEAUX ARRIVANTS


Autour de l’an 500, des tribus de langue bantoue, originaires de la région du delta du Niger en Afrique de l’Ouest, arrivèrent en Afrique australe. Leur venue marqua la fin d’une longue migration qui avait commencé autour de 1000 av. J.-C. et atteignit son apogée avec l’installation des premiers groupes dans l’actuel KwaZulu-Natal.


Les Bantous vivaient dans des villages, élevaient de grands troupeaux, étaient d’habiles forgerons et cultivaient la terre (notamment du maïs).


S’il est clair que les Bantous se mélangèrent avec les Khoisan, la nature exacte de ce contact reste inconnue. Des peintures rupestres montrent une cohabitation des deux groupes, plusieurs langues bantoues (en particulier le xhosa et le zoulou) adoptèrent des intonations khoisan, et de l’artisanat khoisan a été mis au jour à proximité d’anciens villages bantous.


Parmi les Bantous, dont descendent la plupart des Sud-Africains, les ancêtres des peuples nguni (Zoulous, Xhosa, Swazi et Ndebele) s’installèrent sur la côte ; les Sotho-Tswana (Tswana, Pedi et Basotho) gagnèrent le haut veld, tandis que les Venda, les Lemba et les Shangaan-Tsonga s’établirent dans le nord-est de l’actuelle Afrique du Sud.







Pour un exposé complet et très accessible sur l’histoire de l’Afrique du Sud, consultez le site www.southafrica.info/abouthistory/history.htm.
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LES EXPÉDITIONS EUROPÉENNES


Les Portugais, partis vers le sud dans l’espoir de trouver une voie maritime vers l’Inde et l’Orient, furent les premiers Européens à atteindre l’Afrique australe. En 1487, l’intrépide navigateur Bartolomée Dias, accompagné d’un petit groupe d’aventuriers, doubla un cap rocheux balayé par les vents qu’il baptisa Cabo da Boa Esperança (cap de Bonne-Espérance). Onze ans plus tard, en 1498, Vasco de Gama passait ce même cap, puis continuait à naviguer vers le nord-est. Il fit étape dans plusieurs ports de la côte sud-africaine et mozambicaine avant d’atteindre l’Inde.


Les Portugais ne s’intéressèrent guère à l’Afrique du Sud. La côte déchiquetée et les intempéries constituaient une menace pour leurs vaisseaux et les tentatives de commerce avec les Khoikhoi se soldèrent souvent par des violences. Les baies accueillantes de la côte mozambicaine, plus loin au nord-est, les séduisirent davantage, en raison de leurs liens vers les légendaires gisements d’or du continent et aussi de leurs succulentes crevettes !


À la fin du XVIe siècle, les Anglais et les Hollandais commencèrent à concurrencer les marchands portugais. De plus en plus de bateaux contournaient la pointe sud de l’Afrique et le cap devint une halte obligée pour les équipages minés par le scorbut. En 1647, un bâtiment hollandais s’échoua dans la Table Bay. Les naufragés, premiers Européens à s’établir dans la région, construisirent un fort et y demeurèrent un an avant d’être secourus. Peu après leur retour, la Vereenigde Oost-Indische Compagnie (VOC ; Compagnie des Indes orientales) – l’une des principales maisons de négoce européennes à emprunter la route des épices vers l’Orient – décida d’installer une base permanente sur la côte. La VOC n’avait pas l’intention de coloniser la région mais simplement de construire un relais où les navires pourraient s’abriter et se réapprovisionner en viande, fruits et légumes. À cette fin, une petite expédition de la compagnie, commandée par Jan Van Riebeeck, accosta dans la Table Bay en avril 1652.







PREMIERS ROYAUMES


Les collines et la savane du nord-est de l’Afrique du Sud sont ponctuées de ruines et d’artefacts, héritages de royaumes successifs de l’époque de l’âge de pierre, très organisés et stratifiés, qui prospérèrent entre 1200 et 1650 environ.


Le premier grand royaume, le Mapungubwe, était établi dans l’actuelle province du Limpopo, au confluent des fleuves Limpopo et Shashe, à la frontière entre le Botswana, le Zimbabwe et l’Afrique du Sud. Si ses habitants – les ancêtres de l’actuel peuple shona – étaient des fermiers, la puissance du royaume tenait au commerce de l’or et d’autres biens. On a découvert des poteries, des perles, des coquillages et d’autres objets qui attestent que de 1220 à 1300, le Mapungubwe était l’un des principaux centres commerçants à l’intérieur des terres sud-africaines. Ce réseau marchand s’étendit vers l’est en direction de la côte, puis vers l’Égypte, l’Inde et la Chine. On sait également que les habitants du Mapungubwe croyaient en une relation mystique entre leur chef et la terre, croyance similaire aux actuelles traditions des Shona et des Venda. Au XIVe siècle, le Mapungubwe entama son déclin. Les causes sont incertaines, et les théories vont d’un changement de climat à une évolution des routes marchandes.


La chute du Mapungubwe coïncida avec la naissance d’un premier royaume shona, également structuré mais plus vaste. Appelé Grand Zimbabwe, il était situé à proximité de l’actuel Zimbabwe, ce qui suggère que les échanges commerciaux s’étaient déplacés vers le nord. De la même façon que le Mapungubwe, le Grand Zimbabwe se caractérisait par une société stratifiée et le respect d’un chef sacré. Et de la même façon que pour le Mapungubwe, les causes de son déclin soudain et de son abandon au milieu du XVe siècle demeurent mystérieuses.


Après la disparition du Grand Zimbabwe, plusieurs des premiers groupes shona regagnèrent la région au sud du fleuve Limpopo, au nord de l’actuel Kruger National Park. Ils établirent ainsi de nombreux sites dans la région de Pafuri, notamment le royaume fortifié de Thulamela, le dernier des grands royaumes de l’âge du fer, qui se développa entre le milieu du XVIe siècle et le milieu du XVIIe siècle. Comme le Mapungubwe et le Grand Zimbabwe, le Thulamela – “lieu de naissance” en langue venda – devait sa position dominante au commerce de l’or et d’autres biens avec des contrées lointaines. Des coquillages, des perles de verre et des fragments de porcelaine chinoise découverts à l’emplacement du royaume prouvent que le Thulamela entretenait des relations commerciales avec la côte et au-delà. En outre, le Thulamela est très intéressant dans la mesure où plusieurs des objets d’art de ce royaume, en particulier un gong en fer semblable à ceux rencontrés au Ghana, montrent qu’il nourrissait également des liens commerciaux avec l’Afrique de l’Ouest.








À peine descendue des bateaux, l’expédition hollandaise se trouva au milieu des Khoikhoi, alors solidement implantés. Bien que la nouvelle colonie fît commerce avec les Khoikhoi voisins par pure nécessité, leurs relations restaient peu chaleureuses et les contacts délibérément limités. Cette politique provoqua une pénurie de main-d’œuvre à laquelle la VOC remédia en libérant quelques Hollandais de leur engagement et en leur permettant d’établir leurs propres fermes, qui alimenteraient la colonie. Cette décision s’avéra très fructueuse et le petit groupe de burghers libres, comme furent désignés ces fermiers, assura une abondante production de fruits, légumes, blé, vin et, plus tard, de bétail.


La majorité des burghers étaient d’origine hollandaise et appartenaient à l’Église calviniste réformée de Hollande, mais le groupe comprenait aussi de nombreux Allemands. En 1688, ils furent rejoints par des huguenots français, également calvinistes, qui fuyaient les persécutions religieuses du règne de Louis XIV.







En 1660, Jan Van Riebeeck planta une haie d’amandiers amers pour isoler les Hollandais des Khoikhoi. Des pans de cette haie sont encore visibles dans les Kirstenbosch Botanical Gardens.
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L’EMPREINTE DES COLONS HOLLANDAIS


L’organisation du système des burghers libres constitua la plus forte empreinte laissée par la VOC dans l’histoire sud-africaine et fut l’action la plus significative de Van Riebeeck, mais pas l’unique. En effet, ils commencèrent aussi à importer un grand nombre d’esclaves, essentiellement de Madagascar et d’Indonésie. Avec cet afflux de main-d’œuvre, les contrastes au sein de la population sud-africaine s’accentuèrent et de nouvelles pierres s’ajoutèrent aux murs de la séparation. Dans le même temps, les territoires occupés par la VOC s’étendirent au nord et à l’est et les accrochages avec les Khoikhoi devinrent inévitables. Menacés et dépossédés de leurs terres, ces derniers furent décimés par des maladies inconnues et massacrés par des armes sophistiquées dès qu’ils se défendaient. Ils se lancèrent dans plusieurs “grandes guerres” et poursuivirent la guérilla jusqu’au XIXe siècle. Les survivants n’avaient souvent d’autre choix que de travailler pour les Européens en vertu d’un accord d’exploitation proche de l’esclavage. Au fil du temps, les Khoisan, leurs contremaîtres européens et les esclaves se mêlèrent, donnant naissance à la population métissée d’aujourd’hui.


Alors que les burghers continuaient leur progression vers l’arrière-pays accidenté du nord et de l’est, beaucoup adoptèrent un mode de vie de bergers semi-nomades, assez proche de celui des Khoikhoi qu’ils repoussaient. Les biens d’une famille se réduisaient à son troupeau, un chariot, une tente, une bible et deux fusils. Lorsqu’ils s’établissaient, ils choisissaient souvent un endroit situé à plusieurs jours de marche des Européens les plus proches pour construire leurs chaumières de pisé. Ces premiers Trekboers (“fermiers vagabonds”, par la suite abrégé en Boers), échappant à tout contrôle officiel, vivaient en autarcie, dans l’isolement le plus complet. La dureté de cette vie renforça leur courage et leur individualisme, mais en fit aussi une population aux idées appartenant aux temps passés, pour qui la Bible constituait la seule source de savoir.







Dans Le Monde perdu du Kalahari, Laurens Van der Post propose un intéressant point de vue extérieur sur le peuple et la culture des San en Afrique du Sud.
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L’ARRIVÉE DES BRITANNIQUES


La suprématie des Hollandais s’affaiblit à la fin du XVIIIe siècle et les Britanniques s’emparèrent du Cap afin de contrer la menace française. Ils restituèrent brièvement la colonie aux Hollandais, avant d’imposer leur souveraineté sur la région en 1814.




L’extrémité du continent abritait alors une colonie de 25 000 esclaves, 20 000 colons blancs, 15 000 Khoisan et 1 000 esclaves noirs affranchis. Le pouvoir était l’apanage de l’élite blanche de la ville du Cap et les distinctions raciales bien ancrées. À l’exception de la ville et de ses alentours, la région était peuplée d’éleveurs noirs ou blancs isolés.


À l’instar des Hollandais, les Britanniques ne s’intéressèrent à la colonie, de prime abord, que pour sa position stratégique sur la route maritime. Leur première tâche consista à mettre fin à un conflit territorial entre Boers et Xhosa à la frontière orientale. En 1820, quelque 5 000 immigrants britanniques issus de la classe moyenne, pour l’essentiel commerçants et artisans, furent encouragés à s’établir sur des terres situées entre les deux groupes rivaux afin de former une zone tampon. Le projet échoua et, dès 1823, près de la moitié des colons avaient battu en retraite vers les agglomérations – notamment Grahamstown et Port Elizabeth – pour reprendre le métier qu’ils exerçaient en Grande-Bretagne.


S’il ne permit pas de résoudre le désaccord frontalier, l’afflux de colons renforça la présence britannique dans la région et mit un terme à l’unité relative de la colonie blanche. Dans ces territoires où les Boers avaient régné en maîtres incontestés coexistaient désormais deux langues et deux cultures. Les anglophones, citadins, régnaient sur la politique, le commerce, la finance, les mines et l’industrie, tandis que les Boers peu instruits étaient relégués dans leurs fermes.


Le fossé entre les colons britanniques et les Boers se creusa en 1833 avec l’abolition de l’esclavage, une décision qui, pour ces derniers, transgressait le schéma racial institué par Dieu. Pendant ce temps, le nombre de Britanniques s’accrut rapidement dans la ville du Cap, la partie orientale de la colonie du Cap (l’actuel Cap-Est), le Natal (aujourd’hui KwaZulu-Natal) et, après la découverte d’or et de diamants, dans le Transvaal (surtout autour de l’actuelle province du Gauteng).







LES GRIQUA


Les Griqua, un des groupes Khoikhoi les mieux connus, vivaient à l’origine sur la côte ouest entre St Helena Bay et la chaîne du Cederberg. À la fin du XVIIIe siècle, ils parvinrent à se procurer des armes et des chevaux et commencèrent à émigrer en direction du nord-est. Rejoints par des Khoisan, des Métis (“Coloureds”) et même des aventuriers blancs, ils acquirent bientôt la réputation de force militaire redoutable. Finalement, les Griqua arrivèrent dans le haut veld, aux alentours de l’actuelle Kimberley, où ils se taillèrent un territoire appelé, par la suite, Griqualand.
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LA DIFAQANE


Le décor était planté pour les profonds bouleversements et les terribles souffrances qui allaient s’abattre sur les peuples africains de la région pendant la difaqane (“migration forcée” en sesotho), ou mfeqane (“écrasement” en zoulou).




Les origines de la difaqane sont controversées, mais certains événements se détachent. L’un des plus significatifs est la montée en puissance du royaume zoulou. Au début du XIXe siècle, les tribus nguni établies dans l’actuel KwaZulu-Natal abandonnèrent leur structure traditionnelle, constituée d’un ensemble de clans à l’organisation souple, au profit d’un État centralisé et militarisé. Le processus fut impulsé par Shaka Zoulou, le fils du chef du petit clan zoulou. Il augmenta la taille des armées, avant d’entamer un vaste programme de conquêtes basé sur la terreur. Les populations qui se trouvaient sur son passage étaient réduites en esclavage ou décimées.


Les tribus fuyaient devant les armées de Shaka et envahissaient à leur tour leurs voisins. Cette vague de désordres et de terreur se répandit au-delà de l’Afrique australe, semant la mort et la destruction dans son sillage.


En 1828, Shaka fut assassiné par ses demi-frères Dingaan et Umhlanga. Moins agressif et moins doué, Dingaan monta sur le trône et assouplit la discipline militaire sans pour autant mettre fin au despotisme. Il tenta d’établir des relations avec les marchands britanniques de la côte du Natal, mais les événements qui devaient mettre fin à l’indépendance des Zoulous se préparaient déjà.







La difaqane accéléra la formation de plusieurs États, notamment ceux des Sotho (l’actuel Lesotho, voir Cliquez Ici) et des Swazi (l’actuel Swaziland, voir Cliquez Ici).













Le roman L’Insecte missionnaire d’André Brink évoque la vie dans la colonie du Cap à la fin du XVIIIe siècle et au XIXe siècle, offrant un contraste saisissant avec les réalités de l’époque de l’apartheid.
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LE GRAND TREK ET LA “BATAILLE DE LA RIVIÈRE DE SANG”


Pendant ce temps, les Boers contestaient de plus en plus la mainmise britannique sur la colonie du Cap. La proclamation de l’égalité des races leur était particulièrement insupportable. À partir de 1836, plusieurs groupes de Boers – accompagnés de leurs nombreux serviteurs khoikhoi et noirs – partirent vers l’arrière-pays en quête de plus de liberté. Ces Voortrekkers (pionniers) découvrirent au nord et à l’est du fleuve Orange (qui marquait la frontière de la colonie du Cap) de vastes pâturages apparemment inhabités. Ils avaient trouvé leur terre promise, suffisamment vaste pour faire paître leurs troupeaux et mener, loin des villes, une existence indépendante. Ils étaient loin de se douter que ces terres désertées portaient les stigmates de la difaqane.


À l’exception des puissants Ndebele, les Voortrekkers rencontrèrent peu de résistance de la part des populations des plaines, dispersées par la difaqane et désarmées. Leur faiblesse renforça la croyance des Boers selon laquelle l’occupation européenne signifiait l’apport de la civilisation à une terre barbare.


Dans les montagnes, où le roi Moshoeshoe Ier constituait la nation basotho (le futur Lesotho), et dans les vallées boisées du Zululand, les Voortrekkers rencontrèrent une résistance farouche. Leurs incursions provoquèrent une série d’escarmouches et de fragiles traités qui devaient entacher la domination croissante des Blancs.


La première étape du Grand Trek fut Thaba ‘Nchu, près de l’actuelle Bloemfontein, où les Voortrekkers fondèrent une république. À la suite d’un différend entre leurs chefs, les groupes se divisèrent : quelques-uns partirent vers le nord, les autres traversèrent le massif montagneux du Drakensberg jusqu’au Natal, avec l’idée d’y créer une autre république. Le territoire appartenant aux Zoulous, le chef de l’expédition Piet Retief se présenta au roi Dingaan, qui le fit massacrer sans attendre. D’autres massacres suivirent, provoquant des représailles des Boers. Lors de la bataille de Blood River, le 16 décembre 1838, au bord de la Ncome (Natal), plusieurs Boers furent blessés et des milliers de Zoulous périrent, leur sang rougissant les eaux de la Ncome.


Après cette victoire due à la supériorité des armes, les Boers furent convaincus de l’approbation divine pour leurs conquêtes. Toutefois, leurs espoirs de fonder une république au Natal furent rapidement anéantis : les Britanniques annexèrent la région en 1843 pour établir leur nouvelle colonie du Natal dans l’actuelle Durban. La plupart des Boers repartirent vers le nord, avec un nouveau grief contre les Britanniques. Ils voulurent créer de vastes plantations de canne à sucre au Natal, et se tournèrent vers l’Inde pour résoudre leur problème de main-d’œuvre. De 1860 jusqu’au début du XXe siècle, plus de 150 000 Indiens sous contrat débarquèrent.







L’arrivée des ouvriers indiens sous contrat à partir de 1860 jeta les bases de ce qui allait devenir la plus grande communauté indienne en dehors du sous-continent.
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LES DIAMANTS ET LES RÉPUBLIQUES BOERS


Les Boers, toujours en quête de terres et de liberté, finirent par s’établir au Transvaal (qui regroupait les provinces du Gauteng, du Limpopo, du Nord-Ouest et de Mpumalanga) et dans l’État libre d’Orange. La situation bascula en 1869, après la découverte de diamants près de Kimberley, sur des terres appartenant aux Griqua. Alors que le Transvaal et l’État libre d’Orange revendiquaient le gisement, la Grande-Bretagne annexa la région.


Cette découverte provoqua un déferlement de main-d’œuvre européenne et noire. Des villes surgirent, irrespectueuses de la “séparation convenable” entre Blancs et Noirs, tandis que les Boers voyaient cette richesse minière leur échapper. Leur ressentiment se transforma en rébellion au Transvaal et la première guerre anglo-boer, ou guerre d’Indépendance pour les Afrikaners, éclata en 1880. Elle se termina par la victoire écrasante des Boers à Majuba Hill, début 1881. La république retrouva son indépendance sous le nom de Zuid-Afrikaansche Republiek (ZAR ; République sud-africaine). Paul Kruger, l’un des leaders du soulèvement, en devint le président en 1883. Les Britanniques, qui considéraient leur défaite comme une aberration, souhaitaient de plus en plus ardemment fédérer les colonies et les républiques d’Afrique australe.


En 1879, le Zululand passa sous contrôle britannique. La découverte, en 1886, des champs aurifères du Witwatersrand (près de Johannesburg) accéléra la création d’une fédération et infligea un nouveau coup aux Boers. La population de Jo’burg augmenta d’un coup jusqu’à atteindre 100 000 habitants au milieu des années 1890 et la ZAR accueillit soudain des milliers de uitlanders (étrangers), noirs et blancs. En marge du changement, les Boers, dont bon nombre traversaient une période difficile, acceptaient mal l’afflux de salariés noirs.


La situation s’aggrava en 1899, lorsque les Britanniques exigèrent le droit de vote pour les 60 000 Blancs étrangers du Witwatersrand. Kruger refusa et demanda le retrait des troupes britanniques stationnées à la frontière. Essuyant une rebuffade, il déclara la guerre aux Britanniques. La seconde guerre anglo-boer dura plus longtemps, les Britanniques étant mieux préparés. Mi-1900, Pretoria, la dernière des grandes villes boers, capitula. La résistance des bittereinders (jusqu’au-boutistes) se poursuivit pendant deux ans sous forme de guérilla, à laquelle les Britanniques opposèrent une tactique de terre brûlée. En mai 1902, le traité de Vereeniging aboutit à une paix superficielle. Selon ses termes, les républiques boers reconnaissaient la souveraineté britannique.







La seconde guerre anglo-boer causa la mort de 26 000 personnes, notamment en raison des maladies et du manque de soins.













L’afrikaans ne devint une langue officielle qu’en 1925, suite à la montée du nationalisme afrikaner. La proposition de l’introduire dans les écoles des townships fut l’un des éléments qui déclencha les émeutes de Soweto en 1976.
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UNE PAIX FRAGILE


Les Britanniques s’attachèrent à reconstruire le pays, mettant l’accent sur l’industrie minière. La paix instituée par le traité restait néanmoins fragile. Les Afrikaners – les Blancs qui parlent l’afrikaans, souvent des descendants des Boers – se retrouvaient dans la position dégradante de fermiers pauvres, dans un pays où prospéraient les grandes sociétés minières et les capitaux étrangers. Ils étaient particulièrement exaspérés par les tentatives infructueuses de les angliciser et d’imposer l’anglais dans les écoles et les lieux de travail. En réaction, l’afrikaans devint le volkstaal (langue du peuple), symbole de l’identité afrikaner, et plusieurs organisations nationalistes virent le jour.


Les fondations de l’état paria que devait devenir l’Afrique du Sud au milieu du XXe siècle étaient posées. Les Noirs et les Métis furent marginalisés. De lourdes taxes furent instaurées, les salaires diminuèrent et l’administrateur britannique favorisa l’immigration de milliers de Chinois pour briser toute résistance. Le ressentiment se transforma en révolte lors de la rébellion de Bambatha, en 1906, au cours de laquelle 4 000 Zoulous perdirent la vie pour avoir protesté contre l’écrasante législation fiscale.


Les Britanniques continuaient pendant ce temps à faire progresser leur projet d’union. Après plusieurs années de négociation, l’Act of Union fut signé en 1910, réunissant les républiques de la colonie du Cap, du Natal, du Transvaal et de l’État libre d’Orange dans l’Union sud-africaine. L’Union demeurait un territoire britannique mais respectait l’autonomie des Afrikaners. Les protectorats britanniques du Basotholand (actuel Lesotho), du Bechuanaland (actuel Botswana), du Swaziland et de Rhodésie (actuel Zimbabwe) restaient sous l’administration directe de la Couronne.


L’anglais et le néerlandais devinrent les langues officielles, un statut auquel l’afrikaans n’accéda qu’en 1925. En dépit d’une campagne intense menée par les Noirs et les Métis, le droit de vote ne changea pas dans les anciennes républiques et colonies, et seuls les Blancs pouvaient être élus au Parlement.


Le premier gouvernement de la nouvelle Union fut dirigé par le général Louis Botha, secondé par le général Jan Smuts. Leur parti, le South African National Party, futur South African Party (SAP ; Parti sud-africain), suivait dans l’ensemble une ligne probritannique, en faveur de l’unité blanche. Les Boers, plus radicaux, se réunirent sous la houlette du général Barry Hertzog et fondèrent le National Party (NP ; Parti national) en 1914. Défenseur des intérêts des Afrikaners, le NP prônait un développement séparé des deux communautés blanches et l’indépendance par rapport à la Couronne britannique.









L’EXPÉRIENCE DE GANDHI EN AFRIQUE DU SUD


En 1893, Mohandas Gandhi, jeune avocat indien, débarque à Durban, en Afrique du Sud, pour un contrat d’un an. Il ne se doute pas encore que son séjour va déterminer le cours de sa vie.


Dès son arrivée dans le Natal, province alors profondément anti-indienne, il est expulsé d’un wagon de 1re classe à Pietermaritzburg en raison de son appartenance ethnique. L’incident, ajouté à d’autres qui ont émaillé ses premiers mois dans le pays, le marque profondément. Gandhi prend connaissance des méthodes de résistance non-violente, s’implique dans la vie de la communauté indienne locale et s’attache à défendre les droits politiques de ses compatriotes. Très vite, il s’impose comme avocat et devient le principal héraut des droits des Indiens en Afrique du Sud.


En 1896 puis en 1901, il retourne brièvement en Inde et mène une action afin d’attirer l’attention sur la détresse des Indiens d’Afrique du Sud. De retour sur le sol africain, Gandhi développe la pensée qui guidera le reste de son existence. Il abandonne ses privilèges d’avocat réputé pour s’engager dans une vie de dénuement et développer sa philosophie du satyagraha (que l’on peut traduire approximativement par “la vérité par la non-violence”).


En 1907, le gouvernement du Transvaal adopte l’Asiatic Registration Act, qui oblige les Indiens à se faire enregistrer sur le “registre des Asiatiques” et à porter sur eux le certificat d’enregistrement. Gandhi appelle la communauté indienne à défier cette loi, sans pour autant résister en cas d’arrestation. Pendant les sept années suivantes, de nombreux incidents similaires se produisent, dont une décision de justice invalidant les mariages hindous et musulmans, à laquelle s’opposent pacifiquement Gandhi et ses partisans. Gandhi, ainsi que des milliers d’Indiens qui l’ont rejoint dans son combat du satyagraha, est incarcéré à plusieurs reprises. Ses actions aboutissent à l’adoption, en 1914, de l’Indian Relief Bill (loi d’aide aux Indiens), qui restaure notamment la reconnaissance des mariages hindous et musulmans. Gandhi est désormais convaincu de l’importance et de l’efficacité de la résistance non-violente. Il retourne en Inde en 1914 pour entamer un nouveau chapitre de sa vie.













Jan Smuts fit entrer l’Afrique du Sud dans la Seconde Guerre mondiale aux côtés des Alliés, ce qui provoqua une controverse dans son pays.
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L’ANCRAGE DU RACISME ET LA NAISSANCE DE L’ANC


L’Union ne faisait aucune place aux Noirs, qui représentaient pourtant plus de 75% de la population. Interdits de vote dans le Transvaal et l’État libre d’Orange, ils ne pouvaient voter dans la colonie du Cap que sur présentation d’un titre de propriété. Après la propagande britannique qui, pendant la guerre, promettait la libération de “l’esclavage boer”, ce manquement fut perçu comme une véritable trahison par la population noire. Le Parlement ne tarda pas à adopter un ensemble de lois répressives : les emplois qualifiés étaient réservés aux Blancs, tandis que les Noirs n’avaient plus le droit de faire la grève ni le service militaire et qu’un système de permis restreignait leur circulation. En 1913, le Natives Land Act attribua aux Noirs 8% du territoire sud-africain et 90% aux Blancs, qui représentaient 20% de la population. Les Noirs ne pouvaient pas acheter, louer ou cultiver des terres en dehors de la région qui leur était allouée. Des milliers de gens, chassés de leurs fermes, furent contraints de s’installer en ville ou dans des réserves misérables et surpeuplées. Ceux qui restaient se retrouvèrent ouvriers agricoles.




Les oppositions noire et métisse commencèrent à se rapprocher et des hommes tels que John Jabavu, Walter Rubusana et Abdullah Abdurahman jetèrent les bases de nouveaux groupes politiques noirs, indépendants des ethnies. Pixley ka Isaka Seme, un avocat diplômé de l’université de Columbia, rassembla les représentants des diverses tribus africaines pour fonder une organisation nationale destinée à représenter les Noirs et à leur garantir une voix au sein de l’Union. Ainsi naquit le South African Native National Congress, appelé African National Congress (ANC ; Congrès national africain) en 1923.


Parallèlement, Mohandas Gandhi combattait les restrictions croissantes des droits des Indiens du Natal et du Transvaal (voir l’encadré).







Pour un point de vue officiel sur l’histoire passée et présente de l’African National Congress, consultez le site www.anc.org.za (en anglais) ou lisez Une histoire de l’ANC : African National Congress, de Francis Meli (L’Harmattan, 1991).
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LA MONTÉE DU NATIONALISME AFRIKANER


En 1924, le NP de Hertzog arriva au pouvoir dans le cadre d’un gouvernement de coalition, et le nationalisme afrikaner gagna en importance. L’afrikaans, jusqu’alors considéré comme un dialecte inférieur, remplaça le néerlandais au rang de langue officielle de l’Union et le swart gevaar (péril noir) devint le principal épouvantail des élections de 1929. Au milieu des années 1930, Hertzog forma brièvement une coalition avec Jan Smuts, plus modéré, avant que celui-ci ne prenne le pouvoir et propulse l’Afrique du Sud dans la Seconde Guerre mondiale aux côtés des Alliés. Tout espoir de mettre un terme au nationalisme afrikaner disparut lorsque le Purified National Party (Parti national purifié), mouvement séparatiste radical de Daniel François Malan, devint le centre de la vie politique afrikaner. L’Afrikaner Broederbond, une confrérie afrikaner secrète fondée en 1918, devint bientôt une puissance influente dans l’ombre du NP et d’autres organisations destinées à promouvoir le volk (peuple afrikaner).


L’essor économique dû à la guerre accrut le besoin en main-d’œuvre noire dans les mines et les manufactures. La population urbaine noire doubla et de gigantesques bidonvilles poussèrent à la périphérie de Johannesburg et, dans une moindre mesure, autour des autres grandes villes. Les conditions de vie dans les townships étaient effroyables, mais la pauvreté n’était pas l’apanage des Noirs : des enquêtes menées pendant la guerre révélèrent que 40% des enfants blancs scolarisés souffraient de malnutrition.
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L’ÉDIFICATION DE L’APARTHEID


Lors des mois précédant les élections de 1948, le NP fit campagne sur sa politique d’apartheid (“séparation” en afrikaans) et les remporta en formant une coalition avec l’Afrikaner Party (AP ; Parti afrikaner) de D. F. Malan.


L’apartheid, depuis longtemps une réalité, fut institutionnalisé par Malan. Rapidement mise en place, la législation prohiba les mariages mixtes et les relations sexuelles interraciales, classa chaque individu selon sa race et créa un bureau de classification pour résoudre les cas douteux. Le texte délétère du Group Areas Act de 1950 réserva les belles propriétés urbaines aux Blancs et relégua les non-Blancs dans les townships. Le Separate Amenities Act instaura notamment des plages séparées, des bus séparés, des hôpitaux séparés, des écoles séparées et même des bancs publics séparés !







LES BANTOUSTANS


En 1962 naissait le Transkei, le premier des dix bantoustans (appelés aussi homelands) où devaient vivre les Noirs sud-africains. Sur ces terres, annonçait la propagande blanche, les Noirs vivraient en autosuffisance, entre membres d’une même tribu et se gouverneraient eux-mêmes.


La réalité était bien différente. Les bantoustans ne disposaient d’aucune infrastructure ou industrie et se révélaient incapables de produire suffisamment de nourriture pour une population en pleine expansion. Les dix bantoustans couvraient par ailleurs 14% du territoire pour près de 80% de la population ! L’arbitraire présidait aux divisions tribales et, une fois assigné à un bantoustan, un Noir ne pouvait pas le quitter sans pass (“passeport intérieur”) ni autorisation. Cette politique engendra de grandes souffrances à travers tout le pays. Les terres agricoles surpeuplées furent rapidement épuisées et les hommes, contraints de quitter leur famille pour travailler en ville, sans aucun droit civique.


Les Noirs en quête de travail arrivèrent donc en masse dans les agglomérations. Pour enrayer le phénomène, le gouvernement interdit l’embauche des Noirs à des postes de vendeurs, de réceptionnistes, de dactylos et d’employés de bureau. Il arrêta la construction de logements dans les “quartiers noirs” (banlieues-dortoirs) pour les remplacer par de gigantesques foyers non mixtes.


Si la vie était dure dans les bidonvilles, elle se révélait pire encore dans les bantoustans, où les querelles politiques internes aggravaient encore la situation. Certains dirigeants avides de pouvoir collaboraient avec le gouvernement et s’employaient à écraser toute résistance en échange de l’“indépendance”. Les bantoustans ont certes disparu en même temps que l’apartheid. Pourtant, l’Afrique du Sud en porte encore les stigmates : les infrastructures demeurent quasi inexistantes dans ces territoires toujours surpeuplés.








Les lois sur la circulation furent renforcées : les Noirs et les Métis devaient conserver en permanence leurs papiers d’identité et ne pouvaient séjourner ou visiter une ville sans permis spécial. Les couples ne pouvaient pas vivre ensemble (ou même se rendre visite) dans les villes où l’un d’entre eux travaillait et les enfants devaient rester à la campagne.


En 1960, les tensions culminèrent lors du massacre de Sharpeville (page suivante). Peu après, le Premier ministre Hendrik Verwoerd, auquel son racisme fanatique lui valut le titre officieux d’“architecte de l’apartheid”, proposa un référendum sur la transformation du pays en république. Le projet fut approuvé à une faible majorité et Verwoerd retira le pays du Commonwealth. La république d’Afrique du Sud fut proclamée en mai 1961.


Cette évolution poussa l’ANC, jusqu’alors assez conservateur, à passer à l’action. En 1949, pour la première fois, il planifia la résistance ouverte sous forme de grèves, de désobéissance civile et de marches de protestation. Cet activisme se poursuivit tout au long des années 1950 et aboutit parfois à de violents affrontements. Au congrès de Kliptown qui se tint en juin 1955 près de Johannesburg, plusieurs organisations, dont l’Indian Congress et l’ANC, adoptèrent une charte de la Liberté établissant les principes d’un État démocratique non racial. L’ANC conserve cette vision d’une nouvelle Afrique du Sud.







L’IDÉOLOGIE BOER


Le mode de vie et la culture boers – à la fois réels et idéalisés – ont eu une influence majeure sur l’histoire de l’Afrique du Sud. Alors que nombre des Hollandais membres de l’expédition de la Compagnie des Indes orientales prévoyaient de retourner en Europe, les Boers se considérèrent rapidement comme une communauté distincte, établie de manière permanente en Afrique du Sud. En vertu de leur foi calviniste, les Boers considéraient qu’il était de leur devoir de civiliser leurs voisins noirs afin d’assurer leur salut. Certains historiens ont également affirmé que le calvinisme, notamment sa doctrine de prédestination, a engendré le concept afrikaner de supériorité raciale : la séparation des races, décrétée par Dieu, justifiait ainsi tous les efforts entrepris pour préserver la pureté de la race blanche sur sa terre promise.













Forcer le destin, Le Parcours d’une dirigeante sud-africaine (Présence africaine, 2001), de Mamphela Ramphele, retrace la vie d’une femme extraordinaire qui fut “exilée” pendant sept ans à l’intérieur du pays, dans la ville de Tzaneen, avant de devenir vice-présidente de l’université du Cap.








En 1959, des membres de l’ANC désabusés, désireux de couper tout lien avec le gouvernement blanc, firent sécession pour former un mouvement plus militant, le Pan African Congress (PAC ; Congrès panafricain). Tout d’abord, le PAC organisa des manifestations dans tout le pays contre les lois restreignant la libre circulation. Le 21 mars 1960, lorsque les manifestants encerclèrent un poste de police à Sharpeville, un township proche de Vereeniging, les policiers ouvrirent le feu, faisant au moins 67 morts et 186 blessés ; presque tous furent atteints de balles dans le dos.


Pour l’opinion publique nationale et internationale, la lutte venait de prendre une tournure décisive et il ne subsistait plus aucun doute sur la nature du régime blanc. À la suite du massacre, une grève massive fut organisée et les manifestations continuèrent. Verwoerd déclara l’état d’urgence et autorisa les forces de sécurité à détenir des prisonniers sans jugement. Plus de 18 000 manifestants furent arrêtés, dont la plupart des dirigeants de l’ANC et du PAC, et les deux organisations furent interdites.


Alors qu’un nombre croissant d’activistes noirs étaient arrêtés, l’ANC et le PAC entamèrent une campagne de sabotage menée par les fractions armées de leurs organisations, Umkhonto we Sizwe (“fer de lance de la nation” ou MK) pour la première et Poqo (“pur” ou “seul”) pour la seconde. En juillet 1963, 17 membres de l’ANC clandestin furent arrêtés et jugés pour trahison lors du célèbre procès de Rivonia. Parmi les accusés figurait Nelson Mandela, un dirigeant de l’ANC déjà inculpé pour d’autres motifs. En juin 1964, Mandela et sept autres membres de l’ANC furent condamnés à la prison à perpétuité. Oliver Tambo réussit à quitter l’Afrique du Sud et reprit la tête de l’organisation à l’étranger.




J’ai lutté contre la domination blanche et contre la domination noire. J’ai chéri l’idéal d’une société démocratique et libre dans laquelle tous vivent ensemble en harmonie et à chances égales. C’est un idéal que j’espère pouvoir défendre et réaliser. C’est aussi un idéal pour lequel je suis prêt à mourir.




Nelson Mandela, 20 avril 1964, procès de Rivonia










Dans Goodbye Bafana – Le regard de l’antilope (Robert Laffont, 2007), l’ancien geôlier de Nelson Mandela fait le récit de l’amitié improbable qui naquit entre lui et la grande figure de l’ANC. Un film a été tiré de ce témoignage.













PORTRAITS – AU CœUR DU CONFLIT : MIRIAM MAKEBA


La chanteuse Miriam Makeba (“Mama Africa”), décédée en 2008 à l’âge de 76 ans, fut longtemps une personnalité plus grande que nature sur les scènes internationales. Elle mêla sa musique à une critique de l’apartheid : elle apparut notamment dans un documentaire anti-apartheid, Come back, Africa, et s’exprima à la tribune de l’ONU en 1963. Son franc-parler lui valut la confiscation de son passeport et la négation de sa citoyenneté. Elle passa plus de trente ans en exil avant de retourner en Afrique du Sud en 1990, à la demande de Nelson Mandela.




“Nous avons seulement 11 ans de démocratie derrière nous, mais nous avançons, nous avançons plus vite que beaucoup de pays qui sont indépendants depuis très, très longtemps. Nous devons le faire tous ensemble, nous tous… que nous soyons noir, blanc ou autre.”


Miriam Makeba (2005)
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LES ANNÉES SOMBRES


Une fois l’ANC interdit, Mandela et la plupart de ses dirigeants en prison ou en exil, l’Afrique du Sud entra dans l’une des périodes les plus sombres de son histoire. La législation de l’apartheid fut considérablement renforcée et les barrières entre les races ne cessèrent de s’élever. La décision la plus révoltante fut la création de bantoustans séparés pour les Noirs (voir l’encadré Cliquez Ici). En 1966, Verwoerd fut tué d’un coup de couteau par Dimitri Tsafendas, un messager parlementaire souffrant de schizophrénie qui ne supportait pas d’être rejeté en raison de sa peau noire alors qu’il était classé comme “blanc”. Malgré l’assassinat, la politique de Verwoerd se poursuivit sous la présidence de B. J. Vorster puis de P. W. Botha.


Durant les années 1970, la résistance s’accentua et s’exprima par le biais des syndicats et des grèves, avant d’être relancée par la South African Students’ Organisation (Organisation des étudiants sud-africains), sous la direction du charismatique Steve Biko. Étudiant en médecine, Biko fut le principal acteur de l’ascension du Black Consciousness Movement (Mouvement de la conscience noire), qui prônait l’émancipation psychologique, la fierté noire et l’opposition pacifique à l’apartheid.


L’agitation culmina en 1976, lorsque le Soweto Students’ Representative Council (Conseil représentatif des étudiants de Soweto) organisa des manifestations contre l’usage de l’afrikaans (considéré comme la langue de l’oppresseur) dans les écoles noires. Le 16 juin, la police ouvrit le feu sur une marche estudiantine, provoquant une série de manifestations, grèves, émeutes et arrestations en masse dans tout le pays qui, en douze mois, firent plus de 1 000 victimes.




En septembre 1977, Steve Biko fut assassiné (voir l’encadré). Dès lors, l’Afrique du Sud ne fut plus jamais la même. Une génération de jeunes Noirs se lança dans la lutte révolutionnaire contre l’apartheid (avec pour slogan “la liberté avant l’instruction”) et les communautés noires se politisèrent.







PORTRAITS – AU CœUR DU CONFLIT : STEVE BIKO


Né en 1946 dans le Cap-Est, Steve Biko compta parmi les activistes anti-apartheid les plus importants et influents du pays. Son Black Consciousness Movement (Mouvement de la conscience noire) mobilisa les jeunes citadins et joua un rôle clé dans les soulèvements de Soweto en 1976. En raison de ses activités, Steve Biko était dans le collimateur du gouvernement de l’apartheid. En 1973, on lui interdit de sortir de sa ville de naissance, King William’s Town, et de prendre la parole en public. En dépit de ses restrictions, il continua à militer et à œuvrer pour la communauté, en créant notamment des programmes littéraires et une clinique médicale.


Le 18 août 1977, Steve Biko fut détenu en vertu du Terrorism Act. Il mourut moins d’un mois plus tard, des suites d’une grève de la faim selon la police. En 1997, dans le cadre de la commission Vérité et Réconciliation, cinq anciens membres des forces de sécurité sud-africaines avouèrent avoir tué Steve Biko, mais ils ne furent jamais poursuivis en justice. Les policiers l’avaient frappé jusqu’à ce qu’il tombe dans le coma ; il resta ensuite trois jours sans aucun traitement médical avant de mourir à Pretoria. Lors de l’enquête qui suivit, le magistrat estima qu’il n’y avait pas de coupable, mais la South African Medical Association finit par porter plainte contre les médecins qui l’avaient laissé sans soins.


La mort de Steve Biko provoqua un immense mouvement de protestation publique et mobilisa l’attention internationale sur le problème de la brutalité de l’apartheid. Le révérend Desmond Tutu célébra ses funérailles, auxquelles assistèrent des milliers de personnes, notamment des représentants de divers pays occidentaux. Des milliers d’autres personnes, bloquées par les forces de sécurité, ne purent être présentes à la cérémonie. Le film Cry Freedom (1987) relate la vie de Steve Biko, tandis qu’une chanson de Peter Gabriel lui rend hommage.
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L’AFRIQUE DU SUD EN ÉTAT DE SIÈGE


Alors que l’opinion internationale condamnait sans ambiguïté le régime blanc, le gouvernement (comme la majorité des Blancs) considérait le pays comme un bastion assiégé par le communisme, l’athéisme et l’anarchie noire. Les autorités s’ingénièrent à contourner l’embargo, parvenant même à développer des armes nucléaires (détruites depuis).


Excluant toute négociation avec l’ANC, du moins officiellement, l’État sud-africain s’appuya sur sa puissance militaire pour contrer la menace intérieure et extérieure. Une mentalité d’assiégés se développa parmi les Blancs conscients qu’ils ne pourraient gagner une guerre civile contre la majorité noire, mais préférant néanmoins cette issue à la “concession” de réformes politiques. À leurs yeux, la brutalité de la répression policière et militaire était donc justifiée. Paradoxalement, les sanctions internationales qui coupaient les Blancs du reste du monde permirent aux leaders noirs d’affûter leurs talents politiques et aux dirigeants en exil de développer des relations avec les chefs africains et étrangers.







PORTRAITS – AU CœUR DU CONFLIT : NELSON ROLIHALAHLA MANDELA


Nelson Rolihlahla Mandela est une figure emblématique du XXe siècle, voire du siècle suivant. Calomnié par les Blancs au pouvoir et condamné à la réclusion à perpétuité, il fut libéré après vingt-six ans d’incarcération. Il appela à la réconciliation et au pardon, et parvint à rallier tous les Sud-Africains alors que le pays traversait une période cruciale.


Fils d’un chef xhosa, Mandela naquit le 18 juillet 1918 dans le petit village de Mveso, sur la rive du Mbashe. Il était encore enfant quand sa famille déménagea à Qunu, au sud d’Mthatha, dans l’actuel Cap-Est. Il grandit dans un kraal (village) et vécut la vie ordinaire des campagnards, tout en se préparant à prendre la tête de sa tribu. Après des études au collège universitaire de Fort Hare, il partit pour Jo’burg, où il s’impliqua rapidement dans la vie politique locale. Il termina ses études de droit et créa, avec Oliver Tambo, le premier cabinet d’avocats noirs du pays. En 1944, Mandela, Tambo et Walter Sisulu fondèrent la Ligue de la jeunesse de l’African National Congress (ANC), qui transforma l’organisation en un mouvement national. Pendant les années 1950, Mandela prit la tête des campagnes de désobéissance civile lancées par l’ANC ; arrêté en 1952, il fut jugé et acquitté. Il fut ainsi arrêté et emprisonné plusieurs fois de suite. Le massacre de Sharpeville ayant entraîné l’interdiction de l’ANC, Mandela soutint la création de son aile militaire clandestine, Umkhonto we Sizwe. En 1964, alors qu’il purgeait une peine, il fut traduit devant les tribunaux, accusé de sabotage et de complot révolutionnaire lors du procès de Rivonia, largement diffusé. Après une brillante plaidoirie, Mandela fut condamné à la réclusion à perpétuité. Il passa 18 ans dans les geôles de Robben Island, avant d’être transféré à la prison de Pollsmoor, sur le continent, puis à Victor Verster (près de Paarl), d’où il sortira le 18 février 1990.


Pendant son incarcération, Mandela refusa à plusieurs reprises de transiger sur ses idées politiques en échange de la liberté, affirmant que seul un homme libre peut négocier. Entre autres propositions, il rejeta la reconnaissance de l’indépendance du Transkei – synonyme d’une acceptation tacite du régime de l’apartheid.


Devenu président de l’ANC en 1991, Mandela poursuivit les négociations (entamées secrètement en prison) visant à démanteler l’apartheid et à mettre fin au gouvernement de la minorité blanche. En 1993, il partagea le prix Nobel de la paix avec F. W. De Klerk. L’année suivante, il fut élu président de l’Afrique du Sud, qu’il gouverna d’abord jusqu’en 1994, date des premières élections libres du pays ; il fut réélu pour un nouveau mandat. Dans le célèbre discours qu’il fit après sa victoire, Free at Last ! (“Enfin libre !”), Mandela orienta l’attention de la nation sur l’avenir et déclara : “Le moment est venu de panser les vieilles blessures et de construire une nouvelle Afrique du Sud.”


En 1997, Mandela – Madiba de son nom xhosa – s’est retiré de la présidence de l’ANC, tout en demeurant activement impliqué dans la vie politique.








De 1978 à 1988, la South African Defence Force (SADF, aujourd’hui SANDF ; South African National Defence Force, ou Force nationale de défense sud-africaine) lança plusieurs offensives majeures en Angola, au Mozambique, au Zimbabwe, au Botswana et au Lesotho. Tous les Blancs de sexe masculin étaient astreints au service national et des milliers de jeunes Sud-Africains s’exilèrent pour échapper à la conscription. Beaucoup d’autres portent les stigmates physiques et psychologiques des atroces combats qui s’ensuivirent.







L’autobiographie de Nelson Mandela, Un long chemin vers la liberté (Livre de Poche, 2009), offre un autre regard sur la politique de l’Afrique du Sud et de l’ANC, des tumultueuses années 1950 à sa libération en 1990 après vingt-six ans d’emprisonnement.
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LE VENT DU CHANGEMENT


Au début des années 1980, un vent nouveau commença à souffler sur l’Afrique du Sud. Les Blancs ne représentaient plus que 16% de la population, contre 20% cinquante ans plus tôt, et ce chiffre ne cessait de chuter. Conscient de la nécessité d’un changement, Botha demanda aux Sud-Africains blancs de “s’adapter ou mourir”. Il lança de nombreuses réformes, dont la suppression des restrictions de circulation, mais ne les mena pas jusqu’au bout, et de nombreux Noirs (de même que la communauté internationale) jugèrent son action superficielle. Les manifestations et la résistance s’amplifièrent, alors que le pays, de plus en plus divisé, sombrait dans la violence. En réaction, les Blancs créèrent plusieurs groupes paramilitaires néonazis, dont l’Afrikaner Weerstandsbeweging (AWB ; Mouvement de résistance afrikaner) d’Eugène Terreblanche. Le parti d’opposition United Democratic Front (UDF ; Front démocratique uni) vit le jour à la même période. Dirigée par l’archevêque Desmond Tutu et le révérend Allan Boesak, cette coalition de membres venus d’horizons très divers demandait au gouvernement d’abandonner les projets de réforme et d’abolir l’apartheid et les bantoustans.


Les pressions internationales s’intensifiaient, les sanctions économiques commençaient à peser lourdement, et le cours du rand s’effondrait. En 1985, le gouvernement proclama l’état d’urgence, qui resta en vigueur pendant cinq ans, et la censure contrôlait les médias. En 1988, 30 000 personnes étaient détenues sans jugement, dont des milliers torturés.







Pour plus d’informations sur le sida en Afrique du Sud, et sur les moyens de lutte mis en œuvre, consultez www.avert.org/aidssouthafrica.htm.
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L’OMBRE DU SIDA


En 1982, un péril sournois s’attaqua au pays en pleine tourmente : le sida fit sa première victime sud-africaine. Le nombre de séropositifs dépassait 10 000 cas au milieu des années 1990. Ces chiffres officiels n’étaient pourtant que la partie émergée de l’iceberg. En 1995, certaines estimations portèrent le nombre de séropositifs à près d’un million. Favorisée, notamment, par le système des travailleurs migrants des mines, l’infection au VIH se propagea à une vitesse galopante, avec plus de 500 nouvelles contaminations par jour.


À la fin des années 1980, la Chambre sud-africaine des mines lança une campagne de prévention pour tenter d’enrayer la progression du virus. Un projet voué à l’échec, puisqu’il ne tenait pas compte de l’un des principaux facteurs de l’épidémie : les conditions de vie misérables de milliers de mineurs et d’ouvriers. Autre facteur d’aggravation, les responsables de la santé publique s’employèrent davantage à enrayer la tuberculose, au milieu des années 1990, que le sida.


Alors que l’Afrique du Sud commençait à faire tomber les barrières de l’apartheid, le sida faisait peser une nouvelle menace sur la société.









“Nous nous engageons à construite une société dans laquelle tous les Sud-Africains, qu’ils soient noirs ou blancs, pourront se tenir debout et marcher sans crainte, sûrs de leur droit inaliénable à la dignité humaine – une nation arc-en-ciel en paix avec elle-même et avec le monde.” Nelson Mandela (1994)
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MANDELA LIBÉRÉ


En 1986, Botha déclara devant le Parlement que l’Afrique du Sud avait “dépassé” l’apartheid. Le gouvernement entreprit une série de réformes mineures en faveur de l’égalité raciale, mais maintint le contrôle étroit des médias et des manifestations anti-apartheid.


Fin 1989, le président souffrant fut remplacé par Frederik Willem De Klerk. En février 1990, celui-ci ouvrit la session du Parlement en annonçant l’abrogation prochaine des lois discriminatoires et la légalisation de l’ANC, du PAC et du Parti communiste. Il leva la censure des médias et libéra les prisonniers politiques non coupables de délits de droit commun. Le 11 février 1990, Nelson Mandela sortit libre de la prison de Victor Verster.


Durant les années 1990 et 1991, les lois de l’apartheid furent abrogées. Un référendum – le dernier vote réservé aux Blancs – donna au gouvernement le feu vert pour l’élaboration d’une nouvelle Constitution avec l’ANC et les autres mouvements politiques.







PORTRAITS – AU CœUR DU CONFLIT : DESMOND TUTU


Dans la lutte anti-apartheid en Afrique du Sud, peu de personnalités sont aussi reconnues que Desmond Mpilo Tutu, l’ancien archevêque anglican du Cap. Né en 1931 à Klerksdorp, Transvaal (dans l’actuelle province du Nord-Ouest), Desmond Tutu connut un début de carrière plutôt humble avant de devenir un militant d’envergure internationale. À l’époque de l’apartheid, Desmond Tutu s’opposait vigoureusement au boycott économique et aux sanctions internationales contre l’Afrique du Sud. Après la chute du gouvernement de l’apartheid, il dirigea la commission Vérité et Réconciliation, une expérience qu’il relate dans son livre Il n’y a pas d’avenir sans pardon (Albin Michel, 2000).


Desmond Tutu reste un infatigable activiste. Il a vertement critiqué le gouvernement de l’ANC, dénonçant la corruption, l’incapacité du gouvernement à combattre efficacement la pauvreté ou l’épidémie de sida. Il a reçu le prix Nobel de la paix, le prix Gandhi pour la paix et de nombreuses autres distinctions. C’est généralement à lui que l’on attribue l’expression “nation arc-en-ciel” pour décrire l’Afrique du Sud post-apartheid.
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LES PREMIÈRES ÉLECTIONS DÉMOCRATIQUES


En décembre 1991, la Codesa (Convention for a Democratic South Africa) entama des négociations en vue de former un gouvernement de transition multiracial et de rédiger une nouvelle Constitution destinée à étendre les droits politiques à tous les groupes ethniques. Des mois de discussion aboutirent à un compromis et à une date de scrutin, non sans conséquence sur le plan humain. La violence politique explosa dans tout le pays, notamment après l’assassinat de Chris Hani, le chef respecté du Parti communiste sud-africain. On sait maintenant que l’armée et la police eurent leur part de responsabilité dans les exactions. De hauts fonctionnaires et des politiciens auraient commandité des massacres, ou du moins fermé les yeux.




En 1993, un projet de Constitution fut publié ; il garantissait la liberté d’expression et de religion, l’accès à un logement décent et nombre d’autres avantages, et interdisait en termes explicites la discrimination sous presque tous ses aspects. À minuit, dans la nuit du 26 au 27 avril 1994, l’ancien hymne national Die Stem (“L’Appel”) résonna alors que l’on descendait l’ancien drapeau. On hissa le nouveau, aux couleurs de l’arc-en-ciel, tandis que vibraient les accords du nouvel hymne, Nkosi Sikelel’ i Afrika (“Que Dieu bénisse l’Afrique”). Les élections se déroulèrent dans le calme à travers tout le pays.


L’ANC recueillit 62,7% des suffrages, un peu moins que les 66,7% nécessaires pour la rédaction d’une nouvelle Constitution. Nelson Mandela fut élu président de la république. Les élections permirent de choisir le gouvernement national et les assemblées provinciales. L’ANC fut majoritaire dans toutes les provinces, sauf deux. Le NP (Parti national) attira la plupart des votes des Blancs et des Métis et devint le parti officiel de l’opposition.







PORTRAITS – AU CŒUR DU CONFLIT : MAX DU PREEZ ET VRYE WEEKBLAD


En 1988, le journaliste afrikaner dissident Max Du Preez, aidé de quelques autres activistes blancs anti-apartheid, fonda Vrye Weekblad, le premier journal sud-africain anti-apartheid en afrikaans. La publication ne tarda pas à s’attirer les foudres du gouvernement. Une bombe détruisit les bureaux, du Preez reçut de nombreuses menaces et la rédaction fut poursuivie pour diffamation par le président de l’époque, P. W. Botha. Malgré sa courte existence, le journal révolutionnaire milita sans relâche pour la liberté d’expression et dénonça l’oppression, la corruption et la brutalité de tous les bords politiques. Après seulement cinq ans de reportages et d’investigation avant-gardistes, Vrye Weekblad fut contraint de cesser ses activités, peu avant les élections de 1994. Plus tard, du Preez devint producteur pour la chaîne SABC et couvrit la retransmission télévisée des audiences de la commission Vérité et Réconciliation. Actuellement, il continue d’exercer sa profession de journaliste.













La Douleur des mots (Actes Sud, 2004), de l’éminente journaliste afrikaner Antjie Krog, rapporte de façon émouvante les audiences de la commission Vérité et Réconciliation.
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VÉRITÉ ET RÉCONCILIATION


Après les élections, l’attention se tourna vers la commission Vérité et Réconciliation (1994-1999), chargée de dénoncer les crimes commis durant l’apartheid selon le précepte de l’archevêque Desmond Tutu : “Sans pardon, il n’y a pas d’avenir, mais sans confession, il ne peut y avoir de pardon.” La commission entendit d’innombrables témoignages d’injustices et de brutalités, apportant ainsi un certain réconfort moral aux familles et aux communautés anéanties par leur passé.


Cette commission, habilitée à accorder l’amnistie, permit aux victimes de raconter leurs souffrances et aux coupables d’avouer leurs fautes. Ceux qui refusaient de se présenter devant la commission étaient poursuivis en justice pour leurs crimes. Si certains soldats, policiers et citoyens “ordinaires” avouèrent leurs forfaits, ceux qui avaient violé les droits de l’homme en donnant des ordres ou en édictant des lois ne témoignèrent jamais (à l’instar de P. W. Botha).









Paul Coquerel, avec La Nouvelle Afrique du Sud (Gallimard, Découvertes, 1999), donne un ouvrage synthétique et richement illustré sur l’histoire sud-africaine. Il salue l’avènement d’une nouvelle étape avec les élections démocratiques de 1994.













L’ÉTAT SUD-AFRICAIN


En 1996, après d’interminables négociations et débats, le Parlement approuva une version corrigée de la Constitution de 1993 qui posait les fondements du nouveau gouvernement démocratique. Aujourd’hui, les institutions sud-africaines comprennent une Assemblée nationale de 400 députés, un Conseil national des provinces de 90 membres et du chef de l’État (président), élu par l’Assemblée. À ces institutions s’ajoutent 9 gouvernements de province, dirigés chacun par un Premier ministre et un conseil exécutif de 10 membres. Les provinces (et leurs capitales) sont les suivantes : Cap-Ouest (Le Cap), Cap-Est (Bisho), Cap-Nord (Kimberley), KwaZulu-Natal (Pietermaritzburg), Mpumalanga (Nelspruit), Gauteng (Johannesburg), État libre (Bloemfontein), Nord-Ouest (Mafikeng) et Limpopo (Polokwane/Pietersburg).


Le statut du président de l’Afrique du Sud ressemble davantage à celui d’un Premier ministre britannique qu’à un président des États-Unis, bien que, en tant que chef d’État, il dispose de pouvoirs exécutifs que ne possèdent pas la plupart des Premiers ministres. La Constitution, cœur du système légal, garantit de nombreux droits fondamentaux.


Parallèlement à ces institutions, le Council of Traditional Leaders (Conseil des chefs traditionnels) supervise toute législation se rapportant aux lois, traditions et coutumes tribales. Si ce Conseil ne peut mettre son veto ou amender un projet de loi, il peut en retarder l’adoption.


Les élections nationales ont lieu tous les cinq ans. Celles de 2009 ont porté Jacob Zuma à la tête de l’état.
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MBEKI PREND LES RÊNES


En 1997, Mandela laissa la présidence de l’ANC à son adjoint, Thabo Mbeki, ce qui fit craindre une baisse des suffrages en faveur du parti lors du deuxième scrutin démocratique, en 1999. En fait, l’ANC remporta plus de voix et il ne lui manqua qu’un siège pour parvenir à la majorité des deux tiers indispensables pour amender la Constitution.


Le NP, rebaptisé New National Party (NNP ; Nouveau Parti national), perdit deux tiers de ses sièges, ainsi que son statut de parti d’opposition au profit du Democratic Party (DP ; Parti démocratique). Ancien fief des Blancs libéraux, ce dernier rallia des conservateurs déçus par le NP et quelques Noirs de la classe moyenne. Le DP était talonné par l’Inkatha Freedom Party (IFP ; Parti de la liberté Inkatha) du KwaZulu-Natal, défenseur du nationalisme zoulou. Si l’IFP perdit du terrain, son dirigeant, le chef Buthelezi, demeura dans les rangs du pouvoir au poste de ministre de l’Intérieur.


Tout le monde s’accorde à dire que Mbeki avait un rôle majeur à jouer en tant que président, mais les opinions divergent grandement lorsqu’il s’agit de juger la qualité de sa prestation. Une chose est claire : ses années au pouvoir s’apparentent à des montagnes russes. Point positif, Mbeki s’avéra un politique habile, même s’il ne bénéficia pas de l’affection que les partisans de l’ANC portaient à leur Madiba (Mandela) bien-aimé. Il maintint sa prééminence politique une grande partie de son mandat, en isolant ou en ralliant les partis d’opposition, et conduisit l’ANC à une victoire décisive lors des élections nationales de 2004. Il marqua également des points sur le plan économique. Les principaux indicateurs de l’Afrique du Sud traduisirent une solide croissance pendant son premier mandat, et on nota une progression significative de la classe moyenne noire (même si dans l’ensemble, la répartition des revenus en Afrique du Sud demeure parmi les plus inégales du monde). De façon tout aussi remarquable, Mbeki – en accord avec son idée d’une “renaissance africaine” – encouragea l’engagement de l’Afrique du Sud sur le continent et son rôle dans la résolution des différents conflits.


Cependant, au début de sa présidence, Mbeki s’exposa à la critique mondiale en démentant la gravité de l’épidémie de VIH/sida. Par ailleurs, son incapacité notoire à condamner la réquisition des fermes appartenant aux Blancs dans le Zimbabwe voisin et à s’exprimer publiquement contre son ami de longue date le président zimbabwéen Robert Mugabe, lui attira les foudres des propriétaires fonciers sud-africains et des investisseurs étrangers. Pendant son second mandat, la popularité de Mbeki fut mise à mal par un mécontentement populaire dû à la mauvaise santé économique et au fort taux de chômage.


En 2005, Mbeki releva Jacob Zuma de ses fonctions de vice-président en raison d’une affaire de corruption, ce qui provoqua une lutte acharnée pour le pouvoir au sein de l’ANC. À peine deux ans plus tard, Zuma emporta les élections pour la présidence de l’ANC contre Mbeki. En septembre 2008, Mbeki fut contraint d’abandonner la présidence, suite à un revirement sans précédent de son parti. Il fut remplacé par le vice-président de l’ANC, Kgalema Mothlanthe, qui assura la présidence jusqu’aux élections d’avril 2009.


À l’approche des élections de 2009, la tâche de Zuma fut grandement facilitée lorsque les poursuites pour corruption dont il était accusé furent abandonnées. En effet, on jugea que les preuves de corruption avaient pu être compromises par ses opposants et étaient donc irrecevables. Cependant, le manque de crédibilité de Zuma poussa l’archevêque Desmond Tutu à affirmer qu’il était inapte à la fonction de président. Comme prévu, l’ANC remporta les élections de 2009 et Jacob Zuma devint président. Zuma parvient à compenser les vives critiques nationales et internationales grâce à sa personnalité accessible et à sa forte notoriété populaire.







“Dans cette nouvelle situation, les Noirs ne sont pas forcément bons. Il y a beaucoup de coupables chez les Noirs, il y a beaucoup de bienfaiteurs chez les Blancs. Nous sommes devenus normaux. Et il est très douloureux de devenir normal…. Nous avons dû apprendre ce que signifie la liberté. Nous apprenons encore.” Zakes Mda








Retour au début du chapitre


ÉMEUTES XÉNOPHOBES


Alors que des tragédies intestines se jouaient dans les coulisses de l’ANC, un mécontentement social qui couvait de longue date dégénéra en véritable révolte dans un township de Johannesburg en mai 2008. La violence – due à une concurrence pour les trop rares emplois et logements – dirigée principalement contre les immigrés du Mozambique, du Zimbabwe et d’autres pays voisins, s’étendit rapidement à d’autres villes du pays. Les émeutes causèrent plusieurs dizaines de morts et le déplacement de milliers d’immigrés. Après une hésitation initiale fortement critiquée, le président d’alors, Mbeki, ordonna l’intervention de l’armée dans les rues des quartiers sinistrés du Gauteng. Depuis, le calme est revenu, du moins en apparence.









“The Elders” (www.theelders.org) est un groupe de dirigeants du monde entier réunis par Nelson Mandela, Desmond Tutu et Graça Machel pour porter un message d’intégrité et de sagesse dans le traitement des questions internationales.
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EN MARCHE VERS L’AVENIR


Si les journaux brossent un portrait assez mitigé de la situation actuelle, la majorité des Sud-Africains s’accorde sur le fait que l’ambiance du pays est beaucoup plus optimiste et détendue que dans les années 1990, bien que d’énormes problèmes persistent.


Les principaux sujets d’inquiétude demeurent la criminalité, les inégalités économiques, le système éducatif et le sida. On estime à 5,7 millions le nombre de Sud-Africains contaminés – plus que partout ailleurs au monde – et ce fléau menace d’éclipser les autres difficultés du pays. Le taux d’accroissement de la population a chuté de près de 3 % dans les années 1980 à 0,5 % actuellement, en grande partie à cause du sida. Ces dernières années, les militants et les ONG (organisations non-gouvernementales) de lutte contre le sida ont pressé le gouvernement de fournir des antirétroviraux à tous les malades du sida et de mettre fin aux stigmates sociaux et à la discrimination sociale qui frappent le virus. Des progrès considérables ont été accomplis et les médicaments sont désormais accessibles dans de nombreuses provinces. En outre, le président intérimaire Kgalema Mothlanthe, prenant le contre-pied de la politique de Mbeki, se prononça clairement pour une réflexion majeure sur la question du VIH/sida et de son traitement. Mais il reste beaucoup à faire pour garantir l’accès aux médicaments à tous les malades (en particulier les enfants), et pour faire baisser le taux d’infection, encore très préoccupant.


Par ailleurs, dans les années à venir, il est probable que l’attention se porte davantage sur le cirque politique et les luttes intestines au sein de l’ANC, et que cela favorise l’émergence de partis d’opposition viables. Les élections de 2009 confirmèrent l’Alliance démocratique, sous la houlette de la maire du Cap, Helen Zille, dans sa position de principal parti d’opposition, avec plus de 16,5 % des voix. En novembre 2008, le mouvement Shikota, mené par l’ancien Premier ministre de la province du Gauteng, Mbhazima Shilowa, et par Mosiuoa (“Terreur”) Lekota, annonça la création d’un nouveau parti en rupture totale avec l’ANC, le Congrès du peuple (COPE). Ce nouveau parti obtint environ 7,5 % des suffrages lors des élections de 2009, mais ne parvint pas à entamer l’hégémonie de l’ANC sur la scène politique. Néanmoins, la capacité des partis d’opposition à faire pression sur le gouvernement pour affronter les problèmes de l’Afrique du Sud pourra s’avérer très utile pour tester la maturité politique du pays. Si ces partis ne parviennent pas à remplir ce rôle, les analystes craignent que l’ANC ne sombre dans une sorte de léthargie politique et ne perde peu à peu son intégrité et son caractère de parti libérateur.







CHRONOLOGIE



	
40 000-25 000 av. J.-C.: Les San – les premiers habitants de l’Afrique du Sud et l’une des plus anciennes cultures traditionnelles au monde – exécutent une série de peintures rupestres, mine d’informations sur le mode de vie nomade de ces chasseurs-cueilleurs.


	
500: Un siècle de migrations depuis le delta du Niger en Afrique de l’Ouest culmine avec l’arrivée des peuples de langue bantoue dans l’actuel KwaZulu-Natal.


	
1200-1270: La dynamique cité commerçante de Mapungubwe, dans l’actuelle province du Limpopo, se développe jusqu’à devenir le centre du plus grand royaume d’Afrique subsaharienne, avec des échanges commerciaux avec l’Égypte, l’Inde et la Chine.


	
1487: Bartolomée Dias, navigateur portugais, franchit le cap de Bonne-Espérance. Ce voyage marque le début d’une longue relation entre les Européens et l’Afrique du Sud.


	
1497: Vasco de Gama donne son nom à la région du Natal, ayant aperçu ses côtes le jour de Noël, qui marque la naissance du Christ.


	
1647: Les membres d’équipage d’un bateau hollandais naufragé construisent un fort à l’emplacement de l’actuelle ville du Cap. Ils sont secourus un an après.


	
1652: Voulant établir une étape sûre pour ses navires en route vers l’est, la Compagnie des Indes orientales fonde la première colonie européenne permanente à Table Bay, au Cap. Elle est dirigée par Jan Van Riebeeck.


	
1652: Les premiers chevaux sont importés en Afrique du Sud en provenance de Java, Indonésie.


	
1657: La Compagnie des Indes orientales libère des employés pour qu’ils construisent leurs propres fermes et fournissent des denrées à la colonie. Ces fermiers – appelés burghers libres – étendent rapidement leurs propriétés jusque dans le territoire des Khoikhoi.


	
1658: Les Hollandais font venir les premiers esclaves, originaires de Madagascar et d’Indonésie, en Afrique du Sud.


	
1660: Jan Van Riebeeck plante une haie d’amandiers amers pour isoler les Hollandais des Khoikhoi – un premier pas vers l’apartheid.


	
Vers 1700: Les Trekboers partent pour l’arrière-pays (actuel Cap-Ouest) avec leurs chariots, leurs bibles et leurs fusils – c’est le début de leur quête pour l’indépendance.


	
1786: Naissance de Moshoeshoe, fondateur de la nation basotho. Shaka, futur roi des Zoulous, naîtra un an plus tard.


	
1814: Les Britanniques prennent le pouvoir au Cap alors que la puissance commerciale des Hollandais s’affaiblit.


	
1816: Shaka devient chef des Zoulous, entraînant la création d’un État militariste et provoquant la difaqane – une vague de perturbations et de terreur qui touche toute l’Afrique du Sud.


	
1820: Les Britanniques tentent de mettre fin au conflit entre Boers et Xhosa dans la colonie du Cap en encourageant l’immigration britannique. C’est un échec, mais les nouveaux colons fortifient l’implantation de la Grande-Bretagne et mettent un terme à l’unité de la colonie blanche.


	
1828: Shaka est assassiné par ses demi-frères ; alors que la difaqane se poursuit pendant encore dix ans, Dingaan cherche à établir des liens avec les commerçants britanniques.


	
1836: Début du Grand Trek.


	
1838: Plusieurs milliers de Zoulous sont tués lors de la bataille de Blood River, le 16 décembre. Jusqu’en 1994, l’anniversaire de cette bataille était célébré par les Blancs sous le nom de jour du Serment, désormais rebaptisé jour de la Réconciliation.


	
1843: Les espoirs des Boers de créer la république du Natal s’effondrent lorsque les Britanniques s’emparent de la région et fondent une colonie à l’emplacement de l’actuelle Durban.


	
1852: Création de la république boer du Transvaal.


	
1860: Arrivée du MS Truro à Durban avec, à son bord, plus de 300 ouvriers indiens sous contrat.


	
1869: Découverte de diamants près de Kimberley.


	
1879: Le Zululand passe sous contrôle britannique.


	
1881: Fin de la première guerre anglo-boer ; le Transvaal devient la République sud-africaine.


	
1886: La découverte de filons d’or dans le Witwatersrand entraîne la croissance rapide de la population et le développement de Johannesburg. Le Witwatersrand renferme le plus vaste gisement aurifère de la planète.


	
1893: Arrivée de Gandhi en Afrique du Sud. Ses premiers jours dans le pays marquent le début de sa doctrine de protestation non-violente et influenceront son travail tout au long de sa vie.


	
1897: Enoch Mankayi Sontonga, un directeur de chorale du Cap-Est, compose “Nkosi Sikelel’ i Afrika”. Enregistré pour la première fois en 1923, adopté par l’ANC en 1925, il devient l’hymne national en 1994.


	
1902: Le traité de Vereeniging met fin à la deuxième guerre anglo-boer, mais la paix instaurée est mise en péril de tous côtés.


	
1910: Création de l’Union sud-africaine. L’anglais et le néerlandais sont les langues officielles. Les Noirs sont exclus du droit de vote. Le Lesotho et le Swaziland demeurent sous protectorat britannique.


	
1912: Le 8 janvier, Pixley ka Isaka Seme, un avocat diplômé de l’université de Columbia, organise une conférence de chefs et de personnalités africaines. Une organisation nationale représentant toutes les tribus est proposée. Cette organisation donnera naissance à l’ANC.


	
1913: Les lois sur l’immigration de 1913 interdisent l’immigration des Indiens en Afrique du Sud. Tout mariage prononcé en dehors des traditions chrétiennes est déclaré illégal – ce qui nie toute existence légale aux mariages hindous et musulmans.


	
1914: En réponse à des grèves et manifestations, la loi Indian Relief Bill rétablit la reconnaissance des mariages hindous et musulmans. Gandhi est convaincu du pouvoir de la résistance non-violente.


	
1927: Le Kruger National Park ouvre ses portes au public.


	
1932: Naissance de la chanteuse Miriam Makeba (”Mama Africa”) à Johannesburg.


	
1948: Le National Party prend la tête du gouvernement. L’apartheid est institutionnalisé.


	
1960: Massacre de Sharpeville, interdiction de l’ANC et du Pan African Congress (PAC). Miriam Makeba se voit interdire l’entrée en Afrique du Sud pour assister aux funérailles de sa mère.


	
1961: En mai, l’Afrique du Sud quitte le Commonwealth et devient une république.


	
1961: Le 16 décembre, l’Umkhonto we Sizwe, la branche militaire de l’ANC, mène ses premières offensives, ce qui marque le début de la lutte armée contre l’apartheid.


	
1963: Miriam Makeba dénonce l’apartheid à la tribune de l’ONU ce qui lui vaut d’être déchue de sa citoyenneté en Afrique du Sud.


	
1964: Condamnation de Nelson Mandela à la prison à vie.


	
1966: Le Lesotho obtient son indépendance vis-à-vis de la Grande-Bretagne, le Swaziland fera de même deux ans plus tard.


	
1976: Le 16 juin débutent les soulèvements de Soweto, entraînant une violente réaction en chaîne dans tout le pays. Ce fut la première grande opposition à l’apartheid.


	
1977: Assassinat de Steve Biko. À l’annonce de sa mort, l’opinion publique internationale dénonce la brutalité de l’apartheid.


	
1982: Premier décès lié au sida enregistré en Afrique du Sud.


	
1990: Libération de Nelson Mandela après vingt-six ans d’emprisonnement.


	
1993: Nelson Mandela et F. W. De Klerk reçoivent le prix Nobel de la paix.


	
1994: Premières élections démocratiques. Nelson Mandela est élu président.


	
1995: Création de la commission Vérité et Réconciliation, présidée par l’archevêque Desmond Tutu.


	
1996: L’Afrique du Sud adopte une nouvelle Constitution.


	
1997: Nelson Mandela quitte la présidence de l’ANC. Thabo Mbeki lui succède.


	
1999: Écrasante victoire de l’ANC au second scrutin démocratique.


	
2003: Le 5 mai, mort de Walter Sisulu, mentor de Mandela et figure majeure de la lutte anti-apartheid. Il a lui aussi passé vingt-six ans en prison.


	
2004: Le gouvernement sud-africain commence à distribuer des médicaments antirétroviraux aux personnes atteintes du sida. L’approvisionnement est lent et on estime que moins d’un tiers des malades en bénéficient.


	
2004: En novembre, l’archevêque anglican Desmond Tutu affirme que l’Afrique du Sud est assise sur un baril de poudre, car des millions de personnes vivent encore dans la pauvreté dix ans après la fin de l’apartheid.


	
2005: Le président Thabo Mbeki relève Jacob Zuma de sa fonction de vice-président, suite à une affaire de corruption.


	
2006: Plus de cinq millions de Sud-Africains vivent avec le VIH/sida.


	
2007: Selon l’Unaids, environ 280 000 enfants sud-africains sont porteurs du VIH et on compte 1,4 million d’orphelins dont les parents sont morts du sida.


	
2007: En décembre, Thabo Mbeki est défait à la présidence de l’ANC par Jacob Zuma. De nouvelles accusations de corruption – en 2006, des accusations semblables avaient été abandonnées – sont prononcées contre Zuma.


	
2008: Des émeutes à caractère xénophobe explosent dans des townships à travers le pays, causant 60 morts et obligeant de nombreux travailleurs immigrés des nations voisines à regagner leurs pays.


	
2008: Poussé à la démission par l’ANC, Thabo Mbeki abandonne la présidence en septembre.


	
2009: Les accusations de corruption contre Jacob Zuma sont abandonnées en avril ; des élections nationales se tiennent le même mois et Zuma devient président.


	
2010: La Coupe du monde de football de la FIFA est organisée en Afrique du Sud.
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“Partir pour Perth” est devenue la phrase favorite des Sud-Africains blancs qui émigrent. L’Australie constitue une destination prisée et Perth compte plus de 100 000 Sud-Africains. La diaspora sud-africaine s’élève à environ 2 millions de personnes à travers le monde.
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LA SOCIÉTÉ SUD-AFRICAINE


Un peu plus de quinze ans après les premières élections démocratiques en Afrique du Sud, le pays se cherche encore. Si l’optimisme et la détermination qui nourrissaient la lutte pour l’émancipation n’ont pas faibli, ils ont été assombris par la triste réalité sociale héritée des années d’oppression et de violence. La liberté s’accompagne de nouveaux défis.


Le chômage, la criminalité et le sida constituent les principales préoccupations des Sud-Africains : les inégalités s’accentuent, fondées non plus sur la couleur de peau, mais sur les classes sociales. Selon la Banque mondiale, l’écart entre riches et pauvres y serait l’un des plus marqués au monde. Aux taudis en tôle ondulée des townships, privés d’eau potable, succèdent sans transition des résidences d’un luxe inouï dans les banlieues riches. Le taux de criminalité a atteint un niveau intolérable, et les enfants qui ont grandi dans la violence et la précarité atteignent aujourd’hui l’âge adulte. Si la discrimination formelle établie par l’apartheid a disparu, les vieux démons ont survécu et entachent de méfiance les relations entre les individus.


Si la criminalité fait toujours la une des journaux et ternit l’attrait touristique de l’Afrique du Sud, il convient de replacer les choses dans leur contexte. Lentement et par à-coups, une nouvelle Afrique du Sud émerge, un des pays les plus dynamiques et les plus créatifs du continent. Son histoire politique est si récente que ses témoins sont encore là pour en attester, et le militantisme populaire est empreint de ferveur ; le visiteur a ainsi la chance rare d’observer de l’intérieur une nation en pleine reconstruction. N’oublions pas le cadre : une nature sublime, et le profond attachement qui lie la plupart des Sud-Africains à leur terre : c’est un des grands thèmes de la littérature sud-africaine Cliquez Ici.


Ces dernières années, le Lesotho et le Swaziland ont connu des problèmes politiques (Cliquez Ici et Cliquez Ici) mais leur principale préoccupation demeure les taux de séropositivité et de cas de sida, parmi les plus élevés du monde (voir page suivante).







L’Afrique du Sud compte environ 5,7 millions de personnes séropositives, un nombre extrêmement élevé. D’après certaines estimations, le sida est responsable de près de la moitié des décès du pays et de 71% des décès des personnes ayant entre 15 et 49 ans.
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MODE DE VIE


Difficile de décrire en un mot la vie quotidienne en Afrique du Sud. Les classes moyennes ou aisées vivent barricadées dans des résidences surveillées ou dans les boutiques haut de gamme de centres commerciaux sécurisés où des gardes patrouillent les allées et les magasins pour décourager les voleurs. La crainte de voir ses prérogatives disparaître avec la fin de l’ancien régime a globalement cédé la place à une angoisse du lendemain. Les conversations sur le gouvernement et l’avenir du pays prennent souvent un ton désabusé ; certains philosophes de comptoir vous diront qu’il serait miraculeux que la Coupe du monde de 2010 se déroule comme prévu.


Pour les millions de Sud-Africains et de migrants de pays proches qui vivent dans la pauvreté, la vie est bien différente. Des familles nombreuses partagent de minuscules bicoques, et l’eau potable et l’accès aux soins de santé demeurent un luxe pour certains quartiers.


Pourtant, la vie dans les townships est animée et conviviale. Les habitants se retrouvent au coin des rues et dans des bars sans licence, les shebeens. Les mariages sont des événements importants, et les danseurs finissent bien souvent dans la rue, comme vous le constaterez si vous croisez une noce : on vous invitera certainement.




Autres cérémonies, les funérailles sont malheureusement de plus en plus fréquentes en raison du sida, en Afrique du Sud comme au Lesotho et au Swaziland. Le week-end, les cimetières débordent de groupes endeuillés. La mort frappe souvent les jeunes, et les familles se réduisent comme peau de chagrin. Certaines femmes ont même mis sur pied des associations funéraires pour régler le coût des obsèques.


Des milliers de foyers d’Afrique du Sud, du Lesotho et du Swaziland sont gérés par des enfants dont les parents sont morts du sida. Des familles entières succombent, ne laissant parfois pour seuls survivants que les enfants plus âgés, nés avant la contamination. Une foule de grands-parents, après avoir soigné et perdu leurs enfants adultes, s’occupent de leurs petits-enfants orphelins, souvent eux-mêmes séropositifs.


Malgré la prévalence, la honte qui entache le VIH/sida existe encore. Les malades n’osent pas avouer qu’un proche est mort du sida, et prétendent souvent qu’il a succombé à la tuberculose ou à une grippe.







Une enquête a révélé que les Sud-Africains passaient plus de temps à des enterrements qu’au centre commercial, à des braais (barbecues) ou chez le coiffeur.













Le Swaziland enregistre le taux de séropositivité le plus élevé au monde, tandis que le Lesotho se situe à la troisième place et l’Afrique du Sud à la sixième. Le Swaziland est aussi la dernière monarchie absolue du continent africain et les détracteurs du régime déclarent à propos de leur monarque décadent et de ses 13 épouses : “Nous sommes en train de mourir pendant qu’ils gaspillent leur fortune.”
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ÉCONOMIE


L’Afrique du Sud constitue la superpuissance économique du continent. Elle possède la 17e Bourse du monde, ainsi qu’un puissant secteur industriel. C’est aussi le plus gros producteur au monde de platine, d’or et de chrome. Ses principaux secteurs d’activité sont l’agriculture (environ 10% de la population active), l’industrie (25%) et les services (65%). Ce dernier domaine bénéficiera des retombées de la Coupe du monde de 2010 qui devrait gonfler le PIB national de 21 milliards de rands supplémentaires. L’Afrique du Sud souffre de la répartition inégale des richesses entre ses groupes ethniques et d’un taux de chômage particulièrement élevé dans les townships et les anciens bantoustans. D’ici à 2014, le gouvernement prévoit de transférer 30% des terres arables à la population noire. Relativement controversée, la loi dite “BEE”, visant à renforcer l’autonomie économique de la population noire, a défini un certain nombre d’objectifs pour les entreprises. Celles-ci devront être détenues à 25% au moins par les groupes jusque-là défavorisés, qui devront également représenter au moins 40% des effectifs.


Le Lesotho connaît une situation délicate : une grande partie de sa population survit grâce à une agriculture de subsistance et son économie repose sur celle de son vaste voisin. L’industrie minière sud-africaine employait autrefois de nombreux Basotho, qui se sont reconvertis dans l’industrie du textile. Toutefois, la suppression des quotas internationaux a exposé les producteurs de textile à la concurrence asiatique et des milliers de personnes ont perdu leur emploi.


Contrairement au Lesotho, le taux de pauvreté du Swaziland ne lui permet pas de bénéficier d’un programme du FMI, bien que le pays affiche un taux de chômage de 40%. Son économie, fortement dépendante de l’Afrique du Sud, a souffert de la perte des concessions commerciales dans les industries du sucre et du vêtement, qui a provoqué plusieurs milliers de chômeurs. Près des trois quarts de la population vivent de l’agriculture et plus de 25% des Swazi ont eu recours à l’aide alimentaire d’urgence lors des sécheresses de 2006 et 2007.
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POPULATION


L’Afrique du Sud, le Lesotho et le Swaziland forment une riche mosaïque de cultures et de groupes ethniques (voir l’encadré pages suivantes).


Outre leurs origines culturelles, la composition socio-économique des trois pays est d’une grande complexité. En Afrique du Sud, la province du Gauteng, où se trouvent Johannesburg (Jo’ burg) et Pretoria, génère plus de la moitié des richesses du pays. C’est aussi la province la plus densément peuplée et la plus urbanisée. Par contraste, au Limpopo, rural et sous-développé, plus de 35% des adultes sont illettrés.


Des millions d’immigrants de tout le continent rejoignent l’Afrique du Sud pour profiter des opportunités économiques du pays ; certains arrivent légalement, mais de nombreux autres tentent leur chance en sautant, par exemple, des fenêtres des trains qui les renvoient dans leurs pays. Ils vivent alors dans le centre pauvre de Jo’burg, suscitant l’hostilité des Sud-Africains qui accusent les étrangers de leur prendre leurs emplois et d’alimenter la criminalité. En 2008, leur ressentiment a donné lieu à une vague d’attaques xénophobes Cliquez Ici.


La situation socio-économique du Swaziland est presque entièrement dépendante de celle de son grand voisin. Près des trois quarts des exportations du Swaziland sont à destination de l’Afrique du Sud, et les importations sont plus massives encore. Jusqu’à 70% des Swazi habitent dans des zones rurales et vivent exclusivement de l’agriculture. La culture swazi, très forte, est distincte de celle d’Afrique du Sud. La monarchie influence grandement la vie quotidienne, des cérémonies culturelles à la politique. Si certains Swazi sont fiers de leurs traditions royales et méfiants à l’égard des mouvements pro-démocratie, les militants en faveur des droits de l’homme et de l’opposition, de plus en plus nombreux, réclament un transfert du pouvoir au peuple.


Quant au Lesotho, ses liens avec l’Afrique du Sud reposent surtout sur l’industrie minière. Pendant une grande partie du XXe siècle, la principale exportation du pays a été la main-d’œuvre, environ 60% des hommes travaillaient dans les mines sud-africaines. Lorsque le secteur fut restructuré, des dizaines de milliers de ces hommes perdirent leur emploi. Aujourd’hui, beaucoup d’anciens mineurs sont rentrés au Lesotho augmenter les rangs des chômeurs.


Outre l’économie, la coexistence de différents groupes raciaux a aussi compliqué la situation. Si la question des relations entre Blancs et Noirs est bien connue, il existe aussi des différends entre Noirs, Métis et Sud-Africains d’origine indienne. Pourtant, les habitants parlent avec une surprenante ouverture d’esprit des clichés et des préjugés qui subsistent entre les différents groupes. Demandez ainsi à un(e) Zoulou(e) ce qu’il (ou elle) pense des Xhosa, ou à un Blanc anglophone son opinion sur les Afrikaners.







Le Lesotho affiche environ 45% de taux de chômage et les Nations unies estiment que 40% de la population vit dans l’extrême pauvreté.













En zoulou, grand-mère se dit gogo. Les gogo jouent un rôle essentiel dans de nombreux foyers, leur pension mensuelle constituant souvent le seul revenu régulier d’une famille nombreuse.













L’Afrique du Sud figure parmi les 11 pays comptant le plus grand nombre de femmes au sein du gouvernement.
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ÊTRE UNE FEMME EN AFRIQUE DU SUD


À de nombreux égards, les Sud-Africaines ont joué un rôle prééminent dans l’histoire du pays. Pendant les manifestations contre les lois restreignant la circulation, et les boycotts des bus dans les années 1950, elles avaient pour slogan : “Frapper une femme, c’est frapper un roc.” Elles sont également fortement représentées au Parlement : un tiers des parlementaires, de même qu’un tiers des ministres, sont des femmes – c’est le cas notamment de la présidente de l’Assemblée nationale. Cette proportion classe l’Afrique du Sud parmi les onze premiers pays au monde pour la représentation féminine en politique. Les droits des femmes sont également garantis par la Constitution, et l’ANC applique un système de quotas.


Toutefois, la réalité quotidienne de nombreuses Sud-Africaines n’est pas si rose : la pauvreté, la violence sexuelle et la pandémie de sida assombrissent ce tableau. Les statistiques sur la violence sexuelle sont particulièrement alarmantes. L’Afrique du Sud a le taux de viols déclarés le plus élevé du monde : la police enregistre 55 000 plaintes par an. Des groupes de défense affirment que la réalité est bien pire, parce que de nombreuses femmes ont trop peur de porter plainte. Plus terrible encore, au moins 20% des viols ou tentatives de viol, voire 40% à en croire certaines sources, sont commis sur des filles de moins de 18 ans.









LA LENTE FORMATION DU MELTING-POT SUD-AFRICAIN


Peu de pays ont traversé des conflits raciaux et ethniques aussi longs et violents que l’Afrique du Sud. Véritable mosaïque humaine, sa population descend des premiers habitants, les San, des colons hollandais du XVIIe siècle, des négociants britanniques du XIXe siècle, des Africains de langue bantoue, des Indiens, des Indonésiens, des Chinois, des juifs, des Portugais et bien d’autres nationalités encore. Depuis 1994 et l’engagement pris par l’African National Congress (ANC) de créer une “nation arc-en-ciel” non raciale, la paix et la coopération commencent à émerger entre les différentes communautés.


Du temps de l’apartheid, l’État tentait de classer la population en quatre grands groupes – une décision facile à énoncer, mais désastreuse à appliquer. La distinction entre Africains (ou, selon les époques, “autochtones”, “Bantous” ou “Noirs”), Métis, Asiatiques et Blancs était arbitraire et hautement controversée. Ces classifications servaient à définir les lieux et les modes de vie et de travail de la population ; elles constituaient la base de l’inégalité et de l’intolérance institutionnalisées.


Les réminiscences de cette période s’estompent peu à peu, mais les inégalités sociales menacent de remplacer les discriminations raciales. Si le vocabulaire des classifications de l’apartheid n’a pas disparu, il ne s’emploie que de façon circonscrite (comme nous le faisons ici), et les quatre grandes catégories ont elles-mêmes été scindées en dizaines de sous-groupes encore plus subjectifs et confus.


Le Lesotho et le Swaziland n’ont jamais fait l’objet de classifications raciales. Ces deux États correspondaient chacun, presque entièrement, à un même groupe tribal (les Basotho du Lesotho et les Swazi du Swaziland). Omniprésente en Afrique du Sud, la conscience des clivages raciaux est quasiment inexistante dans ces sociétés.


Africains


Les Sud-Africains sont en grande majorité des Africains noirs (environ 80%). Bien que répartis en sous-groupes, tous descendent des peuples de langue bantoue qui migrèrent dans cette partie du continent au début du premier millénaire. Les destructions et les dispersions consécutives à la difaqane (migration forcée, voir Cliquez Ici) au XIXe siècle et les dislocations imposées par l’apartheid ont émoussé le sentiment d’appartenance tribale, à la différence d’autres parties du continent.


Aujourd’hui, les débats portent sur les regroupements ethnolinguistiques. Avec l’inscription dans la nouvelle Constitution de 11 idiomes comme langues “officielles”, le concept d’ethnicité trouve un second souffle. Les Nguni, le plus vaste groupe ethnolinguistique, incluent les Zoulous, les Swazi, les Xhosa et les Ndebele. Viennent ensuite les Sotho-Tswana, les Tsonga-Shangaan et les Venda.


Les Zoulous ont toujours cultivé une forte homogénéité identitaire, récemment galvanisée autour de l’Inkatha Freedom Party (IFP ; Parti de la liberté Inkatha) du chef Mangosotho Buthelezi et de la revendication d’un État zoulou autonome. Environ 24% des Sud-Africains ont le zoulou pour première langue. Deuxième groupe après les Zoulous, les Xhosa ont été extrêmement influents en politique ; Nelson Mandela et bien d’autres figures du combat anti-apartheid sont xhosa. Ce peuple forme depuis toujours le noyau dur de la classe moyenne noire. Environ 18% de la population sud-africaine utilisent le xhosa en première langue. Les Basotho (surtout présents au Lesotho, alentour et dans l’État libre), les Swazi (en majorité au Swaziland) et les Tswana (qui vivent principalement dans les provinces limitrophes du Botswana et de la Namibie, et au Botswana) sont également des groupes importants. Moins nombreux, les Ndebele et les Venda ont néanmoins maintenu une identité culturelle très spécifique. Ces derniers, ainsi que d’autres peuples, sont décrits dans les chapitres régionaux de ce guide.


Métis


Durant l’apartheid, “Coloured” ou Métis servait à désigner toute personne qui n’entrait pas dans les trois autres catégories. Pourtant, une identité culturelle s’est développée au fil des ans, au moins partiellement induite par le refus des Blancs de considérer les Métis comme leurs égaux et par la réticence de ces derniers à être assimilés aux Noirs.




La population métisse descend d’Afrikaners, d’Européens, d’esclaves d’Afrique de l’Ouest, de prisonniers politiques, d’exilés des Indes néerlandaises et des San (premiers habitants du pays). Les Griqua (voir l’encadré Cliquez Ici), l’un des principaux sous-groupes métis, font généralement partie de l’Église réformée hollandaise.


Autre sous-groupe important, les Malais du Cap sont originaires d’Inde, d’Indonésie et d’Afrique de l’Est. Musulmans pour la plupart, ils ont su préserver leur culture, comme en témoignent le quartier de Bo-Kaap au Cap, le cercle des karamat (tombes de saints musulmans) autour de la ville et les milliers de musulmans en prière sur la promenade de Sea Point à la fin du ramadan.


Aujourd’hui, la plupart des Métis vivent dans le Cap-Nord et le Cap-Ouest et sont également présents au KwaZulu-Natal. Près de 20% de Métis parlent l’anglais en première langue, tandis que 80% d’entre eux environ parlent l’afrikaans. L’un des plus anciens documents écrits en afrikaans est un coran transcrit en caractères arabes.


La culture métisse du Cap trouve sa plus belle expression lors d’une fête très animée, le Kaapse Klopse.


Blancs


Les quelque 4,3 millions de Blancs (environ 9% de la population sud-africaine) sont essentiellement des descendants des premiers colons hollandais de langue afrikaans ou des anglophones. D’origine hollandaise mâtinée d’allemand, de français, d’anglais ou d’autres, les Afrikaners ne représentent que 13% de la population totale, ce qui ne les a pas empêchés d’exercer une influence disproportionnée sur l’histoire du pays. Les campagnes, à l’exception du Cap-Est, du KwaZulu-Natal et des anciens bantoustans, sont toujours dominées par les Afrikaners, unis par une langue commune et par leur appartenance à l’Église réformée hollandaise, le centre de la vie des bourgades rurales.


Alors que certains Afrikaners rêvent encore d’un volkstaat (un État boer indépendant, exempt de tout métissage), la classe moyenne citadine fait preuve de plus de modération. Plus le temps éloigne la “nouvelle Afrique du Sud” des horreurs de l’apartheid, plus les Afrikaners peuvent s’enorgueillir de leur héritage, une réalité qui s’illustre dans la popularité croissante de l’Absa Klein Karoo National Arts Festival (Festival national des arts du Petit Karoo ; voir Cliquez Ici).


Parmi les organisations afrikaners notables, citons l’Afrikanerbond, (anciennement Afrikaner Broederbond, une société secrète qui influence fortement la politique du National Party), la Federasie van Afrikaanse Kultuuvereniging (FAK), qui coordonne des événements et les mouvements culturels, et les Voortrekkers, un organisme de la jeunesse afrikaner inspiré du scoutisme.


Près des deux tiers des Blancs anglophones descendent des immigrants britanniques qui arrivèrent à partir des années 1820, mais ils sont beaucoup moins grégaires que les Afrikaners. Entrent également dans cette catégorie 70 000 juifs, généralement originaires d’Europe de l’Est ou ayant fui l’Allemagne nazie dans les années 1930-1940, environ 50 000 grecs et autant de Portugais, venus pour la plupart du Mozambique dans les années 1970.


Asiatiques


Sur 1,2 million d’Asiatiques présents, 98% environ sont indiens. Ils descendent en général des ouvriers agricoles sous contrat amenés au KwaZulu-Natal dans la deuxième moitié du XIXe siècle ; les autres sont, pour la plupart, les descendants de “passenger Indians”, marchands ou entrepreneurs indiens venus de leur propre chef en Afrique du Sud à la même époque. Sous l’apartheid, les Indiens, discriminés par les Blancs, étaient accusés par certains Noirs de collaborer avec eux.


Actuellement, les Indiens sont principalement hindous et comptent 20% de musulmans et quelques chrétiens. Près de 90% d’entre eux vivent à Durban et dans d’autres villes du KwaZulu-Natal, où les temples hindous, le curry et les épices orientales font partie de la vie quotidienne. L’anglais est leur première langue, mais ils parlent aussi le tamoul ou l’hindi et l’afrikaans.


Les Chinois, au nombre de 200 000, vivent surtout à Johannesburg. L’Afrique du Sud accueille aussi quelques représentants d’autres pays d’Asie de l’Est.










Les femmes ont plus de risques que les hommes d’être infectées par le VIH, et nombre d’entre elles sont contaminées à un jeune âge par des hommes plus âgés. La peur des violences retient souvent les jeunes femmes d’imposer l’utilisation du préservatif.


Au Swaziland, les femmes ont jusqu’à il y a quelques années eu un statut comparable à celui des enfants : elles étaient privées du droit d’acheter une propriété en leur nom, de contracter ou d’obtenir un prêt bancaire sans l’autorisation d’un homme de sa famille. En 2003 encore, les veuves ne pouvaient participer au suffrage et devaient rester chez elles. Une croyance swazi veut en effet qu’une veuve soit “impure” car elle porte avec elle l’esprit de son époux. Une nouvelle Constitution, adoptée en 2005, garantit aux femmes l’égalité des droits politiques, économiques et sociaux, leur réserve un tiers des sièges parlementaires et établit que : “Aucune femme ne peut être contrainte d’entreprendre ou d’accepter une coutume à laquelle elle est opposée en son âme et conscience.” Le fonctionnement traditionnel de la société demeure discriminatoire envers les femmes et une étude menée par l’Unicef a révélé que plus d’un tiers des femmes swazi avaient subi des violences sexuelles avant l’âge de 18 ans. Paradoxalement, on estime que plus de 70% des petites entreprises du pays sont dirigées par des femmes.


Au Lesotho, les femmes assumaient un rôle économique, social et familial important pendant que les hommes travaillaient dans les mines d’Afrique du Sud. Aujourd’hui, cette activité a disparu en grande partie et l’industrie du textile occupe une place importante dans l’économie du Lesotho. Quelque 90% des nouveaux emplois font appel à la main-d’œuvre féminine. Les femmes basotho sont généralement plus instruites que les hommes car, dans les zones rurales, les garçons sont souvent contraints de s’occuper du bétail au lieu d’aller à l’école.







Des femmes écrivent l’Afrique, édité par Limakatso Kendall, donne un aperçu de la vie rurale en Afrique australe à travers les yeux de ses habitantes.













Réputés rapides et sûrs, les taxis-minibus portent le nom de l’ancienne championne olympique de course de fond, Zola Budd.













L’équipe nationale de football sud-africaine s’appelle Bafana Bafana, (“Garçons, garçons” en zoulou). L’équipe féminine porte le nom de Banyana Banyana (“Filles, filles”).
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SPORT


Les Sud-Africains adorent le sport, et après avoir été exclues des compétitions internationales pendant des années, les équipes nationales sont prêtes à prendre leur revanche. Le football est le plus populaire, suivi du rugby et du cricket. La majorité des fans de football sont noirs, tandis que le cricket et le rugby sont principalement appréciés des Blancs, mais les choses évoluent.


La Coupe du monde de 2010 représentera un événement historique pour l’Afrique du Sud. Les rencontres se dérouleront en juin et juillet dans dix stades, du Cap à Polokwane (Pietersburg). Le pays consacre plus d’un milliard de dollars américains à la construction de nouveaux sites et à la rénovation des infrastructures existantes. Il prévoit des recettes d’un montant similaire de la part des 350 000 visiteurs attendus, ainsi que la création de centaines de milliers d’emplois.


En 1996, l’Afrique du Sud a accueilli et remporté la Coupe d’Afrique des nations et le capitaine de l’équipe, Neil Tovey, fut le premier joueur blanc à soulever le trophée. Malheureusement, l’équipe ne marqua pas un seul but lors de l’édition 2006 et ne se qualifia ni pour la Coupe du monde de 2006 ni pour la Coupe d’Afrique des nations de 2010.


Le grand match local, le Soweto Derby, voit s’affronter les “Orlando Pirates” de Jo’burg et les “Kaizer Chiefs”. Si l’on vous invite à voir un match, ne manquez pas cette occasion. Dans les townships, on croise parfois des stars du football au volant de voitures de luxe. Les meilleurs joueurs sont souvent des personnalités extravagantes, et font l’objet d’un véritable culte auprès de leurs fans.


L’équipe de cricket, les Proteas, s’est classée en tête du tournoi One Day International et à la seconde place des rencontres-test, derrière l’Australie. Après avoir battu l’Angleterre chez elle et fait match nul contre l’Inde sur place en 2008, elle fut la première équipe en 16 ans à vaincre le tenant du titre, l’Australie, sur son territoire dans un match-test. Alors que les Proteas auraient pu remporter les tests, ils ont rapidement perdu contre l’Australie à domicile lors du match retour.


Le rugby sud-africain, en particulier, a le plus grand mal à se défaire de sa réputation de sport de Blancs, malgré l’arrivée de joueurs et d’administrateurs noirs. Favorisant les jeunes talents, des programmes de développement essaient de dépasser les clivages raciaux ; des matchs de rugby et de cricket ont régulièrement lieu à Soweto et dans d’autres townships. La victoire renouvelée en 2007 lors de la Coupe du monde de rugby a été déterminante, et l’image du président Mandela vêtu du maillot des Springboks est devenue un symbole de la réconciliation. Les fans sud-africains soutiennent avec passion les “Boks” et la fièvre s’empare du pays à l’approche des tournois internationaux.







En vue de l’afflux de visiteurs lors de la Coupe du monde de 2010, l’association à but non lucratif Wines of South Africa forme très exactement 2 010 sommeliers.













Reporters sans Frontières classe l’Afrique du Sud 31e dans le monde pour les libertés de la presse, à position égale avec l’Australie, et avant les États-Unis (classés 44e).
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MÉDIAS


Après des décennies de restrictions et de répression avant l’abolition de l’apartheid en 1994, les médias sud-africains traversent une période de transition. La chaîne nationale SABC est une source importante d’information pour des millions de Sud-Africains, et s’efforce de s’adapter à son nouveau statut indépendant. Les grands centres d’intérêt sont le sport, les affaires et la criminalité ; le journalisme politique et d’investigation se développe lentement. SABC détient actuellement 18 radios et quatre chaînes de télévision.


Lancée il y a une dizaine d’années, la chaîne privée e-tv est plus jeune et plus branchée.


Les différentes radios donnent une idée de la diversité de l’Afrique du Sud ; certaines chaînes spécialisées diffusent leurs programmes dans les 11 langues officielles. À Jo’burg, Y-FM (www.yfm.co.za) propose des émissions jeunes dans un mélange d’anglais et d’argot des townships, son succès est phénoménal.


L’accès des Noirs à de nouveaux postes de responsabilité a été particulièrement notable dans les médias, dont la direction a changé de mains. Jadis exclusivement blanche, la radio Jacaranda-FM est aujourd’hui considérée comme l’une des meilleures radios noires.


Avec un tirage à environ 500 000 exemplaires et près de 4 millions de lecteurs, le Daily Sun est le quotidien le plus vendu du pays, devant le Star et le Sowetan. Ces journaux s’adressent essentiellement à un lectorat noir anglophone. Plus de la moitié des lecteurs du Star, naguère destiné à la population blanche, sont noirs. Le Sowetan aborde l’actualité politique et sociale avec une pertinence que n’ont pas les grandes publications blanches.


Parmi les médias swazi, pour la plupart contrôlés par le gouvernement, figurent les quotidiens Swazi Observer (www.observer.org.sz) et Times of Swaziland (www.times.co.sz). Le Swaziland Broadcasting and Information Services assure 18 heures de programmation radiophonique quotidienne en anglais.


Les médias du Lesotho se portent mieux, même si les autorités exercent toujours une influence considérable. Le Mirror et Public Eye sont des hebdomadaires anglophones. L’unique station de radio nationale est Radio Lesotho (www.radioles.co.ls), détenue par l’État, mais il existe des stations privées à Maseru, comme MoAfrika FM. Dans les deux pays, la télévision est contrôlée par le gouvernement.







“Lorsque les missionnaires arrivèrent en Afrique, ils avaient la Bible et nous, nous avions la terre. Ils dirent : “Prions.” Nous fermâmes les yeux. Lorsque nous les rouvrirent, nous avions la bible et eux avaient la terre.” Desmond Tutu, archevêque du Cap
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RELIGIONS


La religion joue un rôle central dans la vie de la majorité de la population en Afrique du Sud, au Lesotho et au Swaziland. Le christianisme est la religion dominante dans les trois pays : presque 80% des Sud-Africains, la même proportion de la population du Lesotho, et plus de 60% des Swazi se disent chrétiens. Les Nederduitse Gereformeerde (NG), ou Églises hollandaises réformées, rassemblent plus de 3,5 millions d’adeptes et plus de 1 200 églises dans le pays. Beaucoup moins discrète, la Zion Christian Church (ZCC) compte plus de 4 millions de croyants, et bien d’autres dans les pays voisins. Chaque année, à Pâques et au mois de septembre, plus d’un million de membres de la ZCC se rendent à Zion, près de Polokwane, dans la province du Limpopo. Les croyants de toutes confessions fréquentent régulièrement l’église. Le dimanche matin, au Lesotho, par exemple, des familles parcourent de longues distances dans les montagnes pour se rendre à l’église, même au plus froid de l’hiver.


Environ 15% des Sud-Africains se disent athées ou agnostiques et les musulmans, les hindous et les juifs ne représentent que 6% de la population, en dépit de leur influence sociale dans des villes comme Durban. Les adeptes des croyances traditionnelles sont peu nombreux, mais leurs rites et leurs coutumes conservent une forte influence sur le tissu culturel et la vie de la région. Le recours au muti, médecine traditionnelle, est répandu, même parmi les chrétiens. La boutique du Museum of Man & Science dans Diagonal St dans le centre de Jo’burg, et les vendeurs de rue autour de l’entrée du Chris Hani Baragwanagth Hospital à Soweto proposent toutes sortes d’herbes, de poudres et de sirops.







Récompensé par un Oscar, le film Mon nom est Tsotsi, d’après le roman d’Athol Fugard, évoque la vie d’un gangster de Soweto chargé de s’occuper d’un bébé. Plus léger, Wah-Wah de Richard E. Grant évoque la jeunesse du réalisateur au sein de la communauté anglaise avant l’indépendance du pays.













District 9, de Neil Blomkamp (2009), a été tourné près de Johannesburg. Sous couvert d’une fiction mettant en scène des extraterrestres cherchant refuge sur Terre, le réalisateur d’origine sud-africaine évoque une société gangrenée par le système de l’apartheid.
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ARTS


Cinéma


Le cinéma sud-africain a depuis son origine, à la fin du XIXe siècle, été marqué par l’exclusion. Avec l’effondrement de l’apartheid, les barrières qui entouraient et divisaient l’industrie du film sont tombées. Fools (1998), de Ramadan Suleman, fut le premier grand film dirigé par un Sud-Africain noir, qui réalisa par la suite Lettre d’amour zoulou (2004). Depuis, l’industrie a vu éclore une génération de nouveaux talents : Zola Maseko (Drum) et Zulfah Otto-Sallies (Raya), également remarquée pour son travail à la télévision, et bien d’autres.


Littérature


La littérature sud-africaine peut s’enorgueillir d’une riche histoire, et constitue un excellent moyen de découvrir le passé du pays, mais aussi d’entrevoir son avenir.


La plupart des premiers écrivains noirs sud-africains furent éduqués par des missionnaires ; c’est le cas de Solomon Tshekisho Plaatje, qui fut aussi le premier secrétaire général de l’ANC. En 1930, il fut l’auteur d’un roman historique, Mhudi, l’un des premiers ouvrages publiés en anglais par un Sud-Africain noir – le premier était l’écrivain zoulou R. R. Dhlomo avec An African Tragedy, paru en 1928.


En 1948, l’Afrique du Sud se fit connaître du monde entier avec le best-seller d’Alan Paton, Pleure, ô pays bien-aimé. Ce récit poignant d’un prêtre noir débarqué à Jo’burg pour retrouver son fils est, aujourd’hui encore, l’un des titres les plus lus du pays. Autres œuvres de Paton, Quand l’oiseau disparut, explore la mentalité afrikaner et l’inhumanité de l’apartheid, et Ah, But Your Land is Beautiful, tout aussi bouleversant, dénonce le système de l’apartheid.


Dans les années 1950, la revue Drum offrait une tribune à la satire, à la fiction et au débat. Porte-parole anti-apartheid, elle servit la cause de la culture noire urbaine et témoigna pour ceux qui tentaient de survivre malgré l’oppression. Plusieurs journalistes et auteurs prééminents y firent leurs classes, parmi lesquels Can Themba, auteur de nouvelles, et le journaliste Moses “Casey” Motsisi.




Nadine Gordimer, première lauréate du prix Nobel de littérature du pays en 1991, publia ses premières œuvres, dont Not for Publication and Other Stories (1965), et A Guest of Honour (1970), partout primé. Son roman le plus célèbre, Ceux de July, qui décrit l’effondrement du règne des Blancs, fut publié en 1981.


C’est également dans les années 1960 et 1970 que des écrivains afrikaners se firent la voix de l’opposition. Breyten Breytenbach, poète et romancier qui passa la majeure partie des années 1960 en exil volontaire, fut ensuite incarcéré pour sa participation au mouvement de libération ; André Brink fut le premier écrivain afrikaner exilé par le gouvernement apartheid. Son ouvrage le plus classique, Une saison blanche et sèche, évoque la lutte solitaire d’un Sud-Africain blanc découvrant la vérité sur la mort en détention de son ami noir. Parmi les autres ouvrages de Brink : Les Droits du désir (2001), qui se déroule dans l’Afrique du Sud post-apartheid, et, plus récent, L’Insecte missionnaire (2006).


Les années 1970 virent également l’émergence de grands poètes noirs, dont Mongane Wally Serote, vétéran de la lutte pour la libération. Ses œuvres, notamment l’émouvant poème épique No Baby Must Weep, redonnèrent espoir aux victimes de l’apartheid, et constituent un témoignage de la vie des Sud-Africains noirs durant les pires années de l’oppression.


À la même époque, John Maxwell (J. M.) Coetzee publia ses premières œuvres, qui ne lui valurent une reconnaissance internationale que deux décennies plus tard. Son roman Disgrâce offre une vision complexe et mordante des réalités sociales d’Afrique du Sud. Publié en 1999, il valut à Coetzee son second Booker Prize. Coetzee a reçu le prix Nobel de littérature en 2003.


Poète et dramaturge, Zakes Mda figure parmi les auteurs contemporains les plus importants du pays. La parution de son premier roman, Le Pleureur, en 1995, fut un immense succès. Son dernier roman, The Whale Caller (2005), jette un regard sceptique sur l’enthousiasme entourant la naissance d’une “nouvelle Afrique du Sud”.


Phaswane Mpe, dont le premier roman, Welcome to Our Hillbrow (2001), abordait sans complaisance la vie à Jo’burg à travers des sujets comme la xénophobie et le sida, est mort en 2004 à l’âge de 34 ans.


La plupart des livres évoquant le Swaziland ont été écrits par des Britanniques à l’époque coloniale. Parmi les auteurs autochtones réputés figure James Shadrack Mkhulunyelwa Matsebula, qui fut le lisolenkhosi (“œil du roi”, l’officier de liaison) du roi Sobhuza II dans les années 1960. Il fut l’un des premiers à écrire en swati et publia la première anthologie de poésie zouloue, Iqoqo Lezinkondlo (1982). Les romans de Stanley Musa N. Matsebula, dont Siyisike Yinye Nje (We Are in the Same Boat, 1989), évoquent la question de l’inégalité entre les sexes au Swaziland.


De même, peu d’ouvrages provenant du Lesotho sont disponibles en traduction. Chaka. Une épopée bantoue (Gallimard, 1981), considéré comme l’un des plus grands romans africains du XXe siècle, et L’homme qui marchait vers le soleil levant (Confluences, 2003), deux ouvrages de Thomas Mofolo, ont été traduits du sesotho. Si Mofolo est une grande figure de la littérature basotho, il existe d’autres auteurs contemporains dont Mpho ‘M’atsepo Nthunya, qui retrace des vies de femmes dans son récit autobiographique Singing Away the Hunger (1996).







À sa manière grave et lancinante, J. M. Coetzee évoque dans L’Âge de fer (Le Seuil, 1992) les derniers jours d’une vieille dame confrontée à l’explosion de rage créée par le système de l’apartheid. L’écriture de Coetzee exprime avec subtilité le climat de violence et le sentiment d’isolement qui régnaient sous l’apartheid.













Indaba, My Children, de Credo Mutwa, est un excellent condensé de la mythologie traditionnelle et des contes populaires.








Architecture


Les huttes en forme de ruche qui parsèment les paysages d’Afrique du Sud et du Swaziland et les campagnes du KwaZulu-Natal sont des exemples de l’intéressante architecture de la région. Composées d’un cadre de baguettes ou de perches de bois arquées et attachées ensemble en forme de dôme, elles sont couvertes de tapis d’herbe et de chaume. L’umuzi, “propriété” en zoulou, rassemble un groupe de ces cases disposées en cercle autour d’un enclos de bétail, clôturée de pierres ou de buissons. Traditionnellement, les huttes étaient construites sur une pente douce orientée vers l’est, avec celle du chef au sommet.







La tradition du litema remonte à l’époque où les femmes peignaient des symboles sur leur maison pour attirer la chance et la pluie.








On rencontre aussi ce type de huttes chez les Xhosa, où elles abritent surtout des rites d’initiation, mais les formes d’habitation les plus répandues sont les cases rondes, aux murs droits et au toit de chaume, que l’on aperçoit partout dans les campagnes du Cap-Est. Pour les murs, la brique est désormais souvent utilisée, ainsi que d’autres matériaux ; traditionnellement, les murs étaient faits d’un mélange de terre et de bouse de vache appliqué sur un cadre circulaire, et coiffés de paille. Contrairement au corral caractéristique des habitations zouloues, les huttes xhosa se dressent, éparpillées, sur les flancs des collines.


Artistiquement peintes, conformément à une tradition relativement récente, les maisons ndebele sont tout aussi étonnantes. L’extérieur arbore des motifs géométriques de couleur vive ou des formes plus élaborées d’avions, de maisons à deux étages ou encore de lampadaires.


Les demeures basotho affichent également des litema, fresques géométriques et souvent symboliques d’une grande variété de couleurs. À l’origine de cette tradition, les femmes traçaient des symboles sur leurs maisons pour appeler la pluie et la bonne fortune. Au cours de la lutte contre l’apartheid, certaines femmes basotho firent de leurs litema des bannières politiques en peignant leurs murs aux couleurs de l’ANC, or, noir et vert. Aujourd’hui, le litema célèbre surtout certaines occasions particulières : naissance, noce, fête religieuse…


L’époque coloniale a laissé un riche héritage architectural. Ce genre prend toute sa mesure dans l’un de ses styles les plus gracieux, celui du Cape Dutch, avec ses pignons si caractéristiques du Cap-Ouest. Pretoria recèle une impressionnante collection d’architecture coloniale, traditionnelle et imposante, dont les célèbres Union Buildings, dessinés par l’architecte anglais sir Herbert Baker.


Jo’burg se développa rapidement après la découverte d’or en 1886 et les nouveaux riches exhibèrent leur fortune en faisant édifier des demeures somptueuses et de splendides bureaux. Durban, plus fantaisiste, vit surgir à partir des années 1930 des immeubles flamboyants d’inspiration Art déco. Une promenade sur Victoria Embankment, ou dans Broad St et Aliwal St vous donnera un bon aperçu de ce style caractéristique. Le boom immobilier des années 1930 dota également Le Cap d’une multitude d’édifices Art déco, surtout autour de Greenmarket Square. La marche décrite Cliquez Ici vous permet de les découvrir, ainsi que les rues bordées de maisons colorées du secteur de Bo-Kaap.


L’époque austère de l’apartheid a légué des immeubles de bureau et des édifices publics sans âme, et le pays tente aujourd’hui de faire oublier cet héritage. Ce secteur économique dominé par les Blancs voit s’imposer peu à peu des architectes noirs, mais la route est longue et l’Afrique du Sud cherche encore son style. Criminalité oblige, la question de la sécurité est au cœur du travail des architectes contemporains. Les plans prévoient souvent de hauts murs, des clôtures électrifiées, des portails automatiques et des loges de gardiens.


L’un des exemples les plus remarquables de la nouvelle architecture sud-africaine est le bâtiment de la Cour constitutionnelle de Jo’burg. Inaugurée en 2004, elle se dresse sur le site de l’ancien fort de Jo’burg, où furent détenus de célèbres militants anti-apartheid. De même, le nouveau Legislature Building du Cap-Nord, à Kimberley se démarque par l’absence de colonnes, et la présence d’angles et de lignes douces. Tout récent, le Freedom Park de Pretoria rend hommage à ceux qui se sont sacrifiés au nom de la liberté. Il se situe en face du Voortrekker Monument, réalisation moderne célébrant le nationalisme afrikaner.







Pour tout savoir de l’actualité des arts plastiques contemporains en Afrique du Sud, rendez-vous sur le site www.artthrob.co.za.








Arts plastiques


L’art sud-africain a vu le jour avec les San, dont on retrouve les motifs rupestres distinctifs dans toute la région. À leur arrivée, les peintres européens s’employèrent principalement à représenter l’Afrique à l’intention de leurs compatriotes restés au pays ; avec le temps, leur intérêt se tourna vers l’Afrique du Sud.


Pendant de nombreuses décennies, les artistes noirs furent ignorés. Gerard Sekoto fut l’un des premiers à percer. Il est considéré aujourd’hui comme l’une des figures majeures de l’art contemporain en Afrique du Sud. Avant de quitter son pays pour la France en 1947, il vécut à Sophiatown et Kliptown, et ses premières œuvres ont pour thème les couleurs et l’animation de la vie dans les townships. L’une de ses plus célèbres peintures de cette époque, Yellow Houses (1940), est la première œuvre d’un artiste noir jamais acquise par la Johannesburg Art Gallery.


À la même époque, un compatriote de Sophiatown, John Koenakeefe Mohl, se fit l’apôtre de l’éducation et de l’enseignement artistique des jeunes artistes noirs. En 1960, il fut l’un des membres fondateurs de l’Artists’ Market Association, créée dans le but de promouvoir les jeunes talents, mission reprise aujourd’hui par Artists Under the Sun.


Tout au long de l’apartheid, le racisme, l’oppression et la violence constituaient des thèmes récurrents. Faute de moyens, les artistes noirs adoptèrent des matériaux bon marché, comme le linoléum. Les artistes apportèrent aussi leur contribution à la lutte pour la libération en concevant des T-shirts imprimés, des banderoles et des affiches.


Plus récemment, le manque de financement public a conduit le secteur de l’art à dépendre du mécénat d’entreprise et du tourisme. Les œuvres contemporaines varient des objets artisanaux vendus dans la région de Venda ou en bord de route aux peintures très coûteuses exposées dans les galeries huppées. Les artistes ont recours à des matériaux aussi divers que du fil téléphonique, des épingles à nourrice, des perles et des sacs en plastique, en passant par des boîtes de conserve.


La sculpture n’est pas en reste : des artistes tels que Jackson Hlungwane du Venda, connu pour ses sculptures sur bois symboliques et d’inspiration religieuse, et Helen Martins, dont les œuvres en béton sont exposées dans sa Owl House, à Nieu Bethesda, explorent une grande variété de styles et de matériaux.


Le Lesotho est davantage réputé pour son artisanat que pour ses objets d’art, notamment pour ses couvertures colorées et ses chapeaux coniques (voir l’encadré Cliquez Ici). Outre l’artisanat textile, les centres d’artisanat de Maseru et du nord vendent des articles allant des tapisseries aux chasse-mouches en crin de cheval.


Le Swaziland a également pris conscience de l’attrait touristique de son artisanat local et, dans tout le pays, des galeries chics proposent sculptures sur bois, bougies, figurines d’animaux et autres créations. L’un des objets les plus traditionnels est un panier de sisal tressé à la main selon une technique élaborée (il faut 30 heures pour réaliser un panier de 17 cm de diamètre).


Théâtre et danse


La période coloniale a favorisé la suprématie du théâtre européen et américain, adapté au public local. Toutefois, des écrivains, des comédiens et des metteurs en scène du pays se sont progressivement imposés, en particulier dans les années 1930, lorsque les townships manifestèrent leur intérêt pour le théâtre. Herbert Dhlomo, l’un des premiers écrivains noirs sud-africains dont l’œuvre fut publiée en anglais, remporta un grand succès en 1936 avec The Girl Who Killed to Save. Sophiatown en particulier, ancien quartier de Jo’burg, fut un vivier de nouveaux artistes et de nouvelles œuvres. Cependant, sous l’apartheid, le National Theatre Fund du régime refusait de financer les troupes noires, qui travaillaient dans le dénuement.


L’arrivée de l’écrivain et metteur en scène Athol Fugard constitua un véritable tournant. Fugard joua un rôle crucial dans l’émergence du théâtre noir en créant plusieurs troupes à Port Elizabeth et à Jo’burg dans les années 1950. Dans les vingt ans qui suivirent, théâtre et politique firent cause commune, et plusieurs artistes furent arrêtés et condamnés pour leur participation active dans la lutte contre l’apartheid ; d’autres virent leurs œuvres censurées. Dans Woza Albert !, pièce novatrice pour deux acteurs, Jésus-Christ arrive dans l’Afrique du Sud de l’apartheid ; les critiques du monde entier furent enthousiastes.







Occupant un ancien marché aux fruits reconverti en 1974, le Market Theatre est l’un des lieux d’expression artistiques les plus réputés du pays Cliquez Ici.













Branchez-vous sur Y-FM 99.2 pour découvrir la version locale du hip-hop, le “kwaito” (musique des townships) – voir le chapitre Musique page suivante.








En 1974, les bâtiments délabrés du vieux marché aux fruits “indien” de Jo’burg furent convertis pour accueillir le Market Theatre, ouvert à tous, où le public et les comédiens, toutes origines confondues, défiaient le célèbre Group Areas Act du gouvernement ségrégationniste.


Les thèmes du racisme et de l’oppression, leitmotiv des années d’apartheid, ont disparu avec lui, et la scène sud-africaine connaît une véritable renaissance et se tourne vers de nouveaux sujets. Nothing but the Truth, de John Kani, grand collaborateur de Fugard, dont les premières représentations ont été jouées au Market Theatre en 2002, se penche sur les tensions entre les Noirs restés en Afrique du Sud sous l’apartheid et ceux exilés à l’étranger.


Depuis sa première en 2000, le spectacle African Footprint (www.africanfootprint.com), qui met en scène de jeunes danseurs sud-africains, rencontre un vif succès et a fait l’objet d’une tournée internationale. Organisé tous les ans en février et mars, le First National Bank Dance Umbrella (www.at.artslink.co.za/~arts) est un festival de danse et de chorégraphie qui réunit artistes locaux et internationaux et offre l’occasion de présenter de nouvelles œuvres.


La danse est une tradition fortement ancrée au Lesotho et au Swaziland, comme en témoigne l’umhlanga (danse des roseaux) où de jeunes danseuses brandissent des roseaux (voir l’encadré Cliquez Ici). Son équivalent masculin, la sibhaca est exécuté par des hommes frappant le sol de leurs pieds lors d’une manifestation prenant parfois la forme d’un concours.


Le Lesotho accueille en octobre le Morija Arts and Cultural Festival, avec des spectacles de danse, des animations musicales et des représentations théâtrales. Le Swaziland organise depuis peu le Bush Fire Festival, consacré à la poésie, au théâtre et à la musique.
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Musique Jane Cornwell








BRÈVE HISTOIRE DE LA MUSIQUE SUD-AFRICAINE


STYLES MUSICAUX


MARABI













Journaliste australienne installée à Londres, Jane Cornwell a écrit de nombreux articles sur la musique pour divers journaux. Elle possède un doctorat en anthropologie et a travaillé pour l’Institute of Contemporary Arts, Real World Records, World of Music, Arts & Dance (Womad) et l’Ignite Festival de Sydney.








Nelson Mandela a dit un jour que son peuple trouverait son salut dans la musique. Naguère aiguillon de la résistance à l’apartheid, la musique continue de chanter la liberté et la justice. Vous chercherez en vain un son “typiquement” sud-africain. Ce pays possède la palette de styles musicaux la plus riche du continent africain. Peuple de collectionneurs de disques, les Sud-Africains adorent la musique : rock, jazz, classique, gospel, rap, reggae, maskanda, mbaqanga, kwaito, entre autres. Traditions séculaires et nouveautés jouent des coudes et les styles occidentaux sont adaptés. L’importante industrie du disque sud-africain, avec ses nouveaux labels indépendants détenus par des Noirs, veille jalousement sur son marché, avec l’appui sans faille du gouvernement.


La musique sud-africaine est bien sûr influencée par celle des pays voisins, le Lesotho et le Swaziland. Au Lesotho, le chant choral, l’afro-pop, le jazz, le reggae, et en particulier le kwaito (hip-hop typiquement sud-africain), sont très populaires. Les Sotho jouent encore de la flûte lekolulo et du setolo-tolo (instrument à vent traditionnel). Au Swaziland, la musique traditionnelle accompagne les grands événements : récoltes, mariages, naissances et autres. On trouve aussi du chant choral, du jazz, de l’afro-pop, du rock, une scène hip-hop en plein essor, et surtout, du gospel.


En quinze années de liberté, l’Afrique du Sud, pays convalescent, a démontré qu’elle pouvait produire des talents exceptionnels. La musique de la nation arc-en-ciel continue d’évoquer les problèmes sociaux, d’exprimer la tristesse et d’apporter la joie. Elle ne se résume à aucune musique particulière et c’est une bonne chose. D’ailleurs, les South African Music Awards (SAMA ; www.samusicawards.co.za) récompensent tous les ans des artistes représentant tous les genres possibles. Les lignes qui suivent donnent un aperçu de sa diversité, des styles et des principaux musiciens de l’Afrique australe.







Dans Sophiatown (2003), Pascale Lamche dépeint le quartier animé de Sophiatown, à Johannesburg. Véritable Harlem de l’Afrique du Sud, il a accueilli de nombreux artistes et musiciens, avant d’être rasé et réhabilité dans les années 1950. Les séquences d’archives et les interviews de Nelson Mandela, Hugh Masekela et Dorothy Masuka sont passionnantes.
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BRÈVE HISTOIRE DE LA MUSIQUE SUD-AFRICAINE


Les Zoulous, les Xhosa et les Sotho chantent et dansent depuis des siècles (leur musique a suscité l’intérêt de Paul Simon avant l’enregistrement de son album Graceland en 1988), tout comme les Venda – et les Basotho, au Lesotho –, qui utilisent des mbira (pianos à pouces) et des flûtes de roseau. On dénombre huit traditions “tribales” distinctes, et dix années de démocratie ont favorisé la résurgence de la musique traditionnelle. Toutefois, des débuts de la colonisation à nos jours, la musique sud-africaine s’est réinventée à partir d’un mélange de styles locaux anciens et de styles importés. Les genres les plus populaires utilisent des chants zoulous a cappella ou le mbaqanga harmonique, ce qui leur confère une tonalité résolument africaine quel que soit l’instrument d’accompagnement (banjo, violon, concertina et guitare électrique ont joué un rôle important).


Les séquences d’accords de nombreuses chansons sud-africaines vous semblent familières ? Au XIXe siècle, les missionnaires protestants ont en effet introduit les chorales. Alliée au savoir musical local, cette tradition sera exploitée par les compositeurs sud-africains qui les associeront à des formes harmoniques traditionnelles. Nkosi Sikelel’ i Afrika (“Dieu bénisse l’Afrique”), écrit en xhosa par Enoch Sontonga en 1897, est devenu l’hymne national sud-africain. Aujourd’hui, le gospel occupe une place prépondérante. Après des débuts dans les chorales scolaires des missions ou à l’église, Gloria Bosman, Sibongile Khumalo, Pinise Saul et d’autres artistes noirs de renom possèdent un vaste répertoire – classique, jazz, gospel, opéra. D’autres, comme la grande vedette du gospel Rebecca (qui a abandonné son nom de famille, Malope), sont des transfuges de la pop. L’un des plus grands groupes de gospel du Swaziland, Ncandweni Christ Ambassadors est mené par Timothy Myeni.







INTERVIEW DE HUGH MASEKELA


Au terme de près de trente années d’exil forcé du temps de l’apartheid, Hugh Masekela (qui a fêté ses 70 ans en 2009), l’un des musiciens les plus renommés d’Afrique du Sud, a repris sa place sur la scène musicale nationale. Depuis son retour en 1990, ses talents musicaux alliés à son sens des affaires ont insufflé à la scène musicale sud-africaine l’énergie et le renouveau dont elle avait besoin.


“Je me sens comme un poisson dans l’eau, dit-il en souriant. J’ai eu beaucoup de chance de pouvoir m’immerger à nouveau dans tout ce qui me manquait pendant mon exil. Des gens comme Miriam (Makeba), Abdullah (Ibrahim) et moi avons vécu à l’étranger contraints et forcés. Pour être franc, jusqu’à mon retour, dont je pensais qu’il ne se produirait jamais, ma carrière n’a jamais vraiment débuté. ”


L’énorme succès actuel de Masekela – avec ses albums Sixty, Black to the Future, Time et Phola (sorti en 2009) – a de quoi satisfaire un homme qui a commencé à jouer de la musique il y a 50 ans. “Je tire mon énergie créatrice de ce pays. Il en a toujours été ainsi. L’heure est donc venue de lui rendre ce qu’il m’a donné.” Outre son travail en solo qui inspire de talentueux musiciens (par exemple Zwai Bela, ancien membre du groupe de TKZee), Masekela s’est lancé dans un projet de reconstruction du pays. À son initiative, le Maapsa (Musicians and Artists Programme of South Africa) met en œuvre un programme de réhabilitation des toxicomanes au sein de la communauté artistique (Masekela est lui-même un ancien toxicomane). Après s’être consacré à la réhabilitation de plusieurs grands musiciens sud-africains, le Maapsa a célébré son 10e anniversaire en mars 2009, lors d’un concert de gala avec Masakela en tête d’affiche.


Masekela a été à la tête de Chissa, le premier label indépendant appartenant à des Africains. “Nous avons mené une lutte sans merci pour en arriver là car toute l’industrie du spectacle en Afrique est dirigée par l’ancien ordre colonial. Si ses représentants résistent autant, c’est parce qu’ils savent que nous finirons par les renverser. C’est notre nouveau combat, notre nouvelle révolution. Le gouvernement aimerait nous aider, mais ce sont des hommes politiques, ils ne savent pas comment s’y prendre.”


La bataille n’est toutefois pas terminée : Chissa a déposé le bilan en 2008 à la suite d’accusations de “détournement de fonds” de la part d’un responsable. Masekela continue toutefois d’offrir un tremplin aux jeunes musiciens sud-africains dont certains jouent dans son groupe en tournée : “J’ai de la chance. Je travaille dans le monde entier, mais je continuerai à ouvrir des portes aux artistes et aux musiciens sud-africains”.


Le cheminement personnel a été long pour le petit garçon de Witbank (Jo’burg), qui a voulu jouer de la trompette après avoir vu Kirk Douglas jouer Bix Beiderbecke dans le film Young Man With A Horn. Masekela a cofondé le Jazz Epistles, premier groupe de jazz noir sud-africain à sortir un 33 tours, puis il a quitté son pays pour la Grande-Bretagne, ensuite les États-Unis (“Miles Davis, Dizzy Gillespie et Louis Armstrong m’ont tous dit : ‘Insuffle un style sud-africain à ta musique et tu étonneras tout le monde.’”) et de multiples pays d’Afrique. Il a épousé Miriam Makeba (dont il a divorcé), fait grande impression sur Nelson Mandela, et est devenu l’ami d’Harry Belafonte, Paul Simon et Fela Kuti. Mais surtout, il s’est servi de son histoire et de sa notoriété pour rappeler à son peuple, et au monde entier, qui ils étaient, et ce qui était en train de se passer.


Réputé pour son franc-parler, Masekela estime que de nombreux musiciens devenus symboles de la contestation ont du mal à trouver des salles en Afrique du Sud. “Je crois que les autorités ont peur de la musique. Elles savent que la musique et le théâtre ont servi de catalyseurs lors de la fin de l’apartheid et elles redoutent que ces deux activités n’ébranlent la confiance de l’opinion dans le régime actuel. On nous considère comme la miraculeuse “nation arc-en-ciel”, mais l’amnésie s’installe systématiquement une fois la liberté acquise. Lentement mais sûrement, nous y arriverons. À condition d’unir nos forces.”


Entretien avec Jane Cornwell
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